Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2016 


https://archive.org/details/lartdelateintureOOIepi 


DE  LA  TEINTURE. 


t r-  4 f ï 

'•  - ‘J- 


v 


L’ART  * 

DE  LA  TEINTURE 

DES  FILS  ET  ÉTOFFES  DE  COTON, 

recédé  d’une  Théorie  nouvelle  des  véritables  causes 
de  la  fixité  des  couleurs  de  bon  teint  ; 

uwi  des  Cultures  du  Pastel , de  la  Gaude , de 
la  Garance , et  de  leur  préparation  , à Vils  âge 
des  Cultivateurs  et  des  Manufactures  ; 

Par  LE  PILEIJR  D’APLIGNÏ. 

NOUVELLE  ÉDITION, 

evue  , perfectionnée  et  considérablemeâc*  augmentée  • à la- 
quelle on  a joint  les  procédés,  pour  faire  les  Toiles  peintes  des 
Indes,  appfelccs  PcVsesV  demi-Pcrse's  , ei.c.  ; culture  et  la 
connaissance  de  la  p'eriection  de  l’Indigo  ; la  méthode  des 
Anglais  pour  faire  les  Perses  ou  fines  Indiennes  ; pour 
faire  la  Toile  peinte  c?e  Iloüande-  1 ce  Suisse  , et  np4e  niimité 
de  ehoses  de  grande  coasomhiatfcn  / avec  un  grand' rembre 
de  préceptes  applicables  à la  Teinture  de  la  Soie  , delà  Laine 
et  des  Toiles  5 des  instructions  très-utiles  aux  Tein  turiers  sur 
l’emploi  des  drogues  et  sur  la  Teinture  en  général. 
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PRÉFACE. 


Ij  A soie,  la  laine  et  le  fil,  dont  on 
fait  tant  de  commerce,  ne  sont  pres- 
que rien  d’eux -mêmes,  si  la  tein- 
ture ne  leur  donne  cette  belle 
variété  de  couleurs  qui  les  fait 
admirer,  et  imiter  ce  qu’il  y a de 
plus  beau  dans  la  nature. 

C est  par  l’art  de  les  savoir  bien 
employer  , que  tant  de  fameux  ou- 
vriers se  sont  rendus  recomman- 
dables , et  que  tant  de  manufactures 
sont  devenues  si  célèbres  *,  c’est  donc 
cet  art  qu’il  faut  savoir , et  qu’on  ne 
peut  apprendre  sans  entrer  dans  le 
détail  de  tout  ce  qui  le  regarde. 

11  y a quelques  années , qu’un  prix 
fut  annoncé  pour  celui  qui  ferait  la 
meilleure  analyse  de  l’indigo  ; et  la 
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première  demande  de  ceux  qui  le 
proposaient  , consistait  dans  la 
théorie  physique  de  la  fixité  des  cou- 
leurs de  bon  teint.  Je  travaillais  sur 
cet  objet,  lorsque  ce  prix  fut  an- 
noncé, et  je  crois  l’avoir  rempli 
dans  cet  ouvrage  ; et  quoique  j’aie 
cru  depuis  devoir  supprimer , à 
cause  des  circonstances,  l’analyse 
de  l’indigo  , je  l’ai  cependant  indi- 
quée : il  sera  facile  de  déduire  de 
mes  principes  les  raisons  pour  les- 
quelles cette  fécule  tient  le  premier 
rang,  quant  à la  fixité,  parmi  les 
teintures  de  bon  teint  ; pourquoi  la 
garance  vient  ensuite,  puis  les  in- 
sectes colorés,  et  enfin,  ceux  des 
végétaux  qui  fournissent  des  tein- 
tures fixes.  Je  desire  que  mes  ob- 
servations satisfassent  le  public,  et 
donnent  occasion  à de  plus  grandes 
découvertes. 


PRÉFACE,  vij 
Si  le  projet  utile  de  décrire  les 
procédés  des  arts  ( projet  conçu  et 
heureusement  exécuté  par  MM.  de 
l’Académie  des  Sciences  ) avait  été 
rempli  par  nos  pères,  nous  n’au- 
rions pas  perdu  beaucoup  d’arts 
que  nous  regrettons.  Ces  descrip- 
tions sont  encore  le  moyen  le  plus 
propre  a faciliter  le  progrès  des 
arts,  sur -tout  lorsqu’elles  ne  se 
bornent  pas  à un  exposé  sec  et  sim- 
ple des  procédés.  Les  arts  qui  dé- 
pendent de  la  physique  et  de  la 
chimie,  sont  principalement  ceux 
qui  exigent  des  descriptions  rai- 
sonnées. Rien  n’achemine  plus  à la 
perfection  d’un  art , que  de  l’as- 
treindre à des  règles  fixes  et  inva- 
riables, puisées  dans  les  lois  de  la 
nature  : on  peut , par  leur  moyen , 
parvenir  à des  découvertes,  en  ti- 
rant des  conséquences  justes  de 
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principes  certains  , et  ajouter  suc- 
cessivement des  idées  nouvelles 
aux  connaissances  de  ceux  qui  nous 
ont  précédés.  Je  ne  disconviens  pas 
que  les  arts  ne  doivent  beaucoup 
au  pur  hasard,  auquel  on  est  rede- 
vable de  beaucoup  de  découvertes  ; 
mais  on  aurait  sans  doute  été 
plus  loin , si  l’on  en  avait  fait  une 
étude  réfléchie.  La  multiplicité  des 
essais  , inévitable  lorsqu’on  n’est 
guidé  par  aucun  principe,  épou- 
vante et  rebute  : le  seul  flambeau 
de  la  physique  peut  nous  empêcher 
de  nous  égarer,  et  nous  enhardir 
à faire  des  recherches. 

L’art  de  la  teinture  est  peut- 
être  celui  qui  dépend  le  plus  de  la 
physique  et  de  la  chimie , et  le  plus 
éloigné  de  sa  perfection.  Son  in- 
fluence sur  le  produit  de  nos  manu- 
factures est  trop  sensible,  pour  que 
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je  m’arrête  à prouver  combien  il  est 
utile  et  important  d’en  étendre  les 
progrès. 

Nous  avons  déjà  deux  excellons 
Traités  sur  ce  sujet,  savoir,  X Art  de 
la  Teinture  des  Laines , par  M.  Hé- 
lot , et  celui  de  la  Teinture  des 
Soies,  par  M.  Macquer. 

Le  premier  de  ces  savans  à pro- 
posé un  système  sur  la  théorie  de 
la  teinture,  par  lequel  il  entreprend 
d’expliquer  les  causes  de  la  fixilé 
des  couleurs  de  bon  teint.  Je  suis 
obligé  de  dire  que  son  explication 
ne  m’a  point  paru  satisfaisante , et 
j’indiquerai  les  raisons  qui  m’en- 
pêchent  de  l’adopter , et  me  déter- 
minent à proposer  au  public  mes 
idées  sur  cet  objet.  Je  ne  crains  pas 
d’être  taxé  de  témérité , parce  que 
mon  opinion  est  contraire  à celle 
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de  cet  académicien.  On  se  sou- 
viendra sans  doute  de  ce  que 
M.  de  Fontenelle  disait,  que  les 
savans  ne  voient  souvent  pas  ce  qui 
est  à leurs  pieds,  parce  qu’ils  por- 
tent leurs  vues  trop  loin,  et  que 
des  hommes  fort  inférieurs  en  mé- 
rite découvrent  quelquefois  ce  qui 
leur  a échappé. 

M.  Macquer  a gardé  le  silence 
sur  le  système  de  M.  Hélot;  sans 
paraître  l’adopter  ni  le  rejeter.  Si 
la  théorie  que  je  présente  sur  les 
véritables  causes  de  la  fixité  des 
couleurs  de  bon  teint  , est  ap- 
prouvée des  physiciens  , j’en  dois  , 
en  partie,  la  découverte  aux  ou- 
vrages de  ce  savant,  dans  lesquels 
j’ai  puisé  les  vrais  principes  de  la 
chimie. 

Au  reste,  l’ouvrage  de  M.  Hélot, 
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indépendamment  de  sa  théorie , 
contient  une  explication  claire  et 
précisé  des  opérations  qui  concer- 
nent la  teinture  des  laines.  M.  Mac- 
quer  a exposé  celle  des  soies  avec 
le  même  succès.  Il  ne  restait  plus 
à décrire  que  les  procédés  de  la 
teinture  des  fils  de  coton;  et  c’est 
ce  qui  fait  le  second  objet  du  pré- 
sent ouvrage. 

J ai  cru  devoir  ajouter  , à la 
>uite  de  la  teinture  des  cotons  , 
ia  culture  de  la  gaude  et  célle  de 
a garance,  parce  qu’il  est  impor- 
ant  pour  les  manufactures  de  toiles 
le  cultiver  ces  plantes,  tant  par 
économie  que  pour  éviter  des  infi- 
lélités  qui  ne  sont  que  trop  com- 
nunes.  Ayant  cultivé  moi-même 
:ette  dernière  plante  , j’ai  été  à 
>ortee  de  comparer  les  différentes 
>pinions  de  ceux  qui  ont  écrit  sur 
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sa  culture,  de  préférer  les  unes 
aux  autres,  et  c’est  le  résultat  de 
mes  expériences  à ce  sujet,  que 
j’offre  au  public. 


L’ART 

D E 

LA  TEINTURE. 


DE  LA  TEINTURE  EN  GÉNÉRAL. 

L a Teinture  est  l’art  de  développer 
et  extraire  d’une  substance  q uel  conque 
les  parties  colorées  , de  les  unir  en- 
suite aux  étoffes  et  aux  matières  qui 
entrent  dans  leur  fabrication,  de  ma- 
nière qu’elles  ne  paraissent  faire  qu’uu 
corps  avec  elles. 

m La  teinture  a pour  objet  les  couleurs.» 
ainsi  que  la  peinture  mécanique  , et 
n en  diffère  que  par  les  moyens  qu’elle 
emploie.  On  se  sert  ordinairement , 
pour  exprimer  les  opérations  de  ces 
deux  arts,  du  terme  de  colorer ; terme 
consacre  par  1 usage  , mais  impropre  : 
car  le  peintre  etle  teinturier  ne  colorent 
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pas  réellement  les  sujets;  il  faudrait, 
pour  qu’ils  le  fissent,  qu’ils  changeas- 
sent entièrement  la  configuration  de 
leurs  pores,  puisque  c’est  elle  qui  donne 
aux  corps  la  qualité  de  réfléchir  ou 
d’absorber  plus  ou  moins  de  rayons  de 
lumière  , d’où  dépendent  leurs  diffé- 
rentes couleurs.  Le  teinturier  peut 
bien  agrandir  ces  pores , et  alors  il 
produira  le  blanc,  parce  qu’il  donnera 
passage  à un  plus  grand  nombre  do 
rayons  lumineux  ; mais  il  fait  tout  le 
contraire  lorsqu’il  teint,  puisque,  en 
les  remplissant,  il  ferme  le  passage  à 
ces  rayons  : or  , comme  il  lés  remplit 
avec  des  corps  colorés,  il  s’ensuit  qu’il 
ne  produit  pas  les  couleurs , mais 
qu’elles  sont  préexistantes  dans  les 
matière.Si  qu’il  emploie. 

Que  lq  u es  phy  sicie  n 3 rJ  ad  mé  tten  t q u e 
trois  couleurs  primitives!,  qui  sont  le 
jaune  , le  rouge  et  le  bleu.  Hn  effet, 
le  bjanc  ét  le. noir,  à proprement  parler, 
ne  sont  pas  des  couleurs  : le  blanc  n’est 
qu’une  lumière  qui  n'a  cLautre  modifi- 
cation que  l'affaiblissement  causé  par 
la  réflexion  de  tous  les  rayons  ; et  le 
noir,  qu'une  privation  de  lumière  , de 
onêine  que  tous  les  rayons  du  prisme 
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reçus  sur  un  corps  , le  font  paraître 
blanc.  On  produit  du  noir  sur  les  corps 
par  le  mélange  et  la  combinaison  du 
jaune,  du  rouge  et  du  bleu,  parce 
qu’alors  tous  les  rayons  de  lumière 
sont  rompus  ; cependant,  comme  dans 
la  nature  il  y a des  corps  blancs  et  des 
corps  noirs  , comme  il  serait  à désirer 
qu’on  découvrît  une  fécule  noire  pour 
teindre  solidement  en  cette  couleur,  et 
comme  le  blanchiment  est  une  opéra- 
tion qui  est,  en  quelque  sorte  , du  res- 
sort de  la  teinture , et  nécessaire  au 
teinturier  , je  crois  être  bien  fondé  à 
distinguer , par  rapport  à cet  art,  cinq 
couleurs  simples , primitives  ou  fonda- 
mentales, lesquelles,  combinées  à l’in- 
fini, peuvent  produire  toutes  les  cou- 
leurs possibles. 

De  même  qu’il  y a des  peintures  en 
détrempe  qui  s’enlèvent  ou  s’altèrent 
f acilement , et  des  peintures  solides  qui 
se  font  en  mêlant  avec  les  couleurs  une 
huile  qui  les  fait  pénétrer,  et  forme 
avec  elles  un  mastic  qui  les  garantit  des 
injures  de  l’air,  on  distingue  pareille- 
ment en  teinture  le  bon  et  le  petit  teint. 
Mais  ce  dernierne  consiste  pas,  comme 
quelques-uns  le  prétendent,  à déposer 
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des  matières  étrangères  sur  la  seule  sur- 
face des  corps  , ou  dans  des  pores  dont 
la  capacité  ne  serait  pas  suffisante  pour 
les  recevoir  : des  matières  de  cette  ^na- 
ture n’ont  jamais  été  employées , meme 
dans  le  petit  teint , parce  que  le  seul  la- 
vage suffirait  pour  les  détacher  de  la 

surface  des  corps.  _ . ■ 

Le  petit  teint  consiste  a introduire 
dans  les  pores  du  sujet  qu’on  veut  tein- 
dre, des  matières  dont  les  parties  soin 
trop  déliées  relativement  à leur  capa- 
cité , qui  sont  privées  du  gluten  neces- 
saire pour  les  y retenir , ou  qui  y sont 
retenues,  mais  sont  de  nature ! à être 
facilement  altérées  par  l action  de  1 air,  ; 
nui , en  les  entamant , change  leur  tex- 
ture et  conséquemment  la  maniéré 
dont  ils  réfléchissaient  les  rayons  de 
lumière  ; d’où  il  résulte  une  destruc- 
tion ou  un  af  faiblissement  de  leurs  cou- 

leurs.  , , . 

Le  bon  teint  consiste  a introduire 

dans  les  pores  du  sujet  qu’on  veut  tein- 
dre , des  fécules  colorées  qui , par  1 es- 
sence et  la  combinaison  de  leurs  prin- 
cipes , soient  inattaquables  par  1 airel 
le  soleil  î à les  y retenir  de  manière 
qu’elles  n’en  puissent  sortir  comme  eüÇ> 
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y sont  entrées , soit  en  vertu  de  l’union 
qu’elles  contractent  dans  ces  pores  avec 
d’autres  matières  qu’on  y a introduites 
auparavant,  et  qui  grossit  leur  volume, 
soit  à la  faveur  d’un  gluten  qui  leur  est 
propre  , ou  auquel  on  les  associe. 

Il  y a donc  nécessairement  plusieurs 
degrés  de  bon  teint , selon  que  les  con- 
ditions que  je  viens  d’établir  sont  plus 
ou  moins  remplies  , et  selon  les  diffé- 
rentes natures  des  mastics  qui  se  for- 
ment dans  les  opérations  de  teinture. 
Il  y en  a qui  sont  de  bon  teint  pour  la 
laine  et  la  soie , et  d’autres  pour  le  lin  , 
le  chanvre  et  le  coton,  parce  que  les 
uns  résistent  à la  seule  action  des  aci- 
des , et  d’autres  à celle  des  alcalis  fixes. 
Les  premiers  conviennent  à la  laine  et 
à la  soie  , parce  qu’on  ne  savonne  pas 
ces  matières  ; mais  les  derniers  sont  né- 
cessaires pour  la  teinture  du  fil  et  du 
coton. 

On  voit  par  la  définition  que  je  viens 
de  donner  du  bon  teint,  qu’il  dépend 
du  concours  de  plusieurs  circonstances 
qu’il  est  necessaire  d’examiner  avant 
d’en  expliquer  la  théorie.  Je  traiterai 
donc  : i°  de  la  nature  des  différons 
sujetsqu’on  a coutume  de  teindre $2.°des 
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préparations  qu’on  leur  donne  pour 
les  disposer  à la  teinture  ; 3°  des 
différentes  substances  colorées  qu’on 
emploie  ordinairement  dans  cet  art  5 
40  du  mordant  qu’on  introduit  dans 

les  étoffes  avant  de  les  teindre- 

Je  ne  parlerai  pas  du  petit  teint , 
parce  qu’il  en  est  parlé  suffisamment 
dans  le  Traité  de  La  Teinture  dés 
Laines  , par  M.  Bélot. 

Examen  de  la  Laine  , de  La  Soie  , 
du  Coton,  et  des  Fils  de  Lin  et 
de  Chanvre. , ' 

Les  matières  qu’on  teint  le  plus  or- 
dinairement, sont  : la  laine , la  soie , io 
coton  , les  fils  de  lin  on  de  chanvre.  Ces 
matières  étant  d’un  tissu  différent,  et 
leurs  pores  l’étant  aussi , tant  par  la 
grandeur  que  par  la  forme,  ces  diffé- 
rences doivent  en  apporter  nécessaire- 
ment dans  leur  aptitude  à recevoir  et  a 
retenir  lés  fécules  colorées.  La  laine  est 

vraisemblablement  la  première  matière 

que  leshommesentreprirentde teindre, 

soit  en  toison  , lorsqu’ils  s’habillaient 
encore  de  peaux  d’animaux , soit  filée  , 
lorsqu’ils  en  eurent  trouvé  l’invention. 
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Ce  ne  fut  que  par  la  suite  qu’ils  con- 
nurent la  soie  et  le  coton.  La  teinture 
du  fil  était  encore  , du  temps  de  Pline  , 
une  invention  nouvelle. 

De  la  Laine. 

L a laine  est  composée  d’un  nombre 
infini  de  poils. delà  nature  des  cheveux, 
qui  ne  sont,  comme  eux,  que  des  tuyaux 
rémplis  ( d’une  moelle,  ou  substance 
graisseuse.  Çestuyaux  sont  eux-mêmes 
cribles  dans  toute  leur  longueur  et  la- 
téralement, d’une  infinité  de  trous  : ils 
sont  plus  ou  moins  frisés  , à proportion 
de  la  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
ces  trous  ; ce  qui  se  comprend  faci- 
lement , parce  que  plus  il  y a d’inter- 
ruption de  continuité  dans  un  corps , 
plus  il  est  flexible.  Le  poil  de  la  laine 
étantfriséjdoitdonc  avoir  beaucoup  do 
pores  , et  par  conséquent  beaucoup  de 
place  pour  recevoir  des  corps  étran- 
gers , qui  peuvent,  non  seulement  se  ‘ 
loger  dans  les  pores  extérieurs,  mais 
encore  pénétrer  dans  toute  l’étendue 
du  tuyau  , après  qu’on  a ôté  la  moelle 
qui  l’occupait  auparavant.  Il  n’est  donc 
pas  surprenant  que  la  laine  étant,  de 
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toutes  les  matières  dont  on  fait  des 
étoffes,  la  plus  poreuse,  soit  la  plus  fa- 
cile à teindre , et  celle  qui  se  charge 
d’une  plus  grande  quantité  de  couleur. 

De  la  Soie. 

L a matière  de  1 a soie  est  une  liqueur 
glu  ante  qui  se  forme  dans  le  corps  d’une 
chenille  , et  se  durcit  à l’air , en  même 
temps  que  l’animal  la  file.  On  peut  rai- 
sonnablement supposer  que  cette  li- 
queur tire  son  origine  du  mucilage  des 
feuilles  de  mûriers,  devenue  gelée  ani- 
male dans  le  corps  de  la  chenille , par  sa 
combinaison  avec  l 'alcali  volatil , et  que 
la  consistance  que  cette  gelée  prend  à 
l’air , provient  d’une  évaporation  d’une 


voiai.il.  Nous  avons  un  exemple  de  ce 
phénomène  dans  les  gouttes  qui  se  for- 
ment sur  les  feuilles  de  la  roraire  (i), 
qui  s’étendent  en  filets  blancs  et  très- 
déliés,  si  on  les  touche  du  bout  du  doigt, 
lorsque  le  soleil  darde  ses  rayons  sur  la 
plante.  La  consolidation  de  la  gelée  est 
encore  favorisée , dans  la  soie , par  une 
autre  substance  jaune  dont  l’animal  en- 


(i)  Ros  solis. 
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duit  son  fil , et  qui  paraît  être  une  huile 
concrète,  d’une  nature  approchant  celle 
de  la  cire.  Le  fil  de  soie  n’est  donc  autre 
chose  qu’une  série  continuée  des  molé- 
cules de  cette  gelée  desséchée;  etcommc 
la  dessication  n’a  pu  s’en  faire,  sans  que 
ces  molécules  prissent  plus  ou  moins  de 
retraites,  relativement  les  unes  aux  au- 
tres , cela  a dû  nécessairement  former 
des  inégalités,  et  conséquemment  des 
pores  dans  le  fih  D’ailleurs , tous  les 
corps  n’étant  que  des  assemblages  de 
parties  liées  ensemble  par  combinaison 
ou  par  agrégation,  leur  existence  sup- 
pose nécessairement  des  pores  formés 
par  les  interstices  qui  sont  entre  leurs 
surfaces  inégales.  Les  métaux,  même 
les  plus  compactes , sont  poreux  ; mais 
leurs  pores  sont  si  petits,  qu’ilsne  peu- 
vent être  sensibles.  Il  en  est  de  même  de 
ceux  de  la  soie  , et  comme  elle  n’en  a 
qu’à  sa  surface,  et  que  l’intérieur  de  son 
fil  n’a  point  de  concavité  comme  le 
poil  de  la  laine , il  s’ensuit  que  la  soie 
ne  peut  admettre  dans  ses  pores  que  des 
parties  extrêmement  déliées  et  en  fort 
petite  quantité;  qu’elle  a besoin  même 
que  ces  parties  qu’elle  admet  soient  plus 
fortement  mastiquées  que  dans  lalaiixe> 
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puisqu’elles  ne  peuvent  que  rester  col- 
lées dans  les  pores  superficiels , sans 
pouvoir  pénétrer  dans  l’intérieur. 

La  soie  doit  donc  être  , et  est  en  ef- 
fet très-difficile  à teindre  en  bon  teint: 
elle  dépense  plus  de  teinture,  parce 
que  j comme  ses  pores  ne  peuvent  con- 
tenir que  ies  particules  les  plus  fines , 
le  surplus  de  la  teinture  est  en  pure 
perte.  Une  once  de  cochenille  suffit 
pour  teindre  une  livre  de  laine , et  il  en 
faut  deux  onces  et  demie  pour  amener 
une  livre  desoie  à la  même  nuance.  En- 
fin la  teinture  qu’on  donne  à cette  der- 
nièx  eest , par  ces  mêmes  raisons,  moins 
fixe  que  celle  qu’on  donne  à la  laine. 

Du  Coton. 

Le  coton  est  une  substance  filamen- 
teuse qui  enveloppe  la  graine  du  coton- 
nier : elle  n’est  point  formée  , comme 
quelques-uns  l’ont  cru,  par  l’extrava- 
sation du  suc  nourricier  de  la  plante  $ 
si  cela  était , cette  matière  varierait  par 
la  grosseur  et  par  la  forme.  C’est  une 
véritable  végétation  , qui  se  fait  sur  la, 
surface  des  graines  , dont  le  suc  fournit 
à sa  nourriture  et  â son  accroissement. 
Or,  comme  toute  substance  végétale 
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n’en  peut  recevoir  qu’elle  n’ait  des  ca- 
naux dans  lesquels  la  sève  circule  , il 
s’ensuit  nécessairement  que  le  poil  du 
coton  est  creux  en  dedans  ainsi  que 
celui  des  toisons  $ mais  comme  il  est 
beaucoup  plus  fin  , il  doit  être  plus  dif- 
ficile à teindre  que  la  laine  animale  , 
parce  qu’il  ne  peut  admettre  dans  ses 
pores  et  dans  son  intérieur  des  parties 
aussi  grosses.  Du  reste  , il  a des  pores 
extérieurs  et  latéraux , qui , comme 
ceux  de  la  laine  , communiquent  avec 
le  tuyau  longitudinal.  Ce  dernier  est 
aussi  rempli  d’une  espèce  de  moelle 
onctueuse  quisort  de  la  graine,  laquelle 
est  elle-même  fort  grasse.  Il  est  essentiel 
de  le  dépouiller  de  cette  moelle  avant 
de  le  teindre,  sans  quoi  la  teinture  ne 
pourroit  pénétrer  dans  l’intérieur , et 
serait  même  très-peu  fixe  sur  la  super- 
ficie. L’existence  de  cette  moelle  onc- 
tueuse se  manifeste  par  la  difficulté 
qu’il  y a d’imbiber  le  coton  lorsqu’on 
le  plonge  dans  l’eau,  et  par  la  facilité 
avec  laquelle  ilia  boit  lorsqu'il  est  bien 
dé  creusé  ; et  si  on  le  regarde  au 
grand  jour,  dans  le  premier  état  il  est 
opaquejdansiesecondilest  transparent. 


Des  Fils  de  Lin  et  de  Chanvre. 

Les  tiges  de  toutes  les  plantes  sont 
composées  de  trois  parties  , savoir  : la 
partie  médullaire  , et  quelquefois  li- 
gneuse , qui  est  au  centre  de  J’écorce  et 
de  l’épiderme  3 elles  représentent,  dans 
les  végétaux , les  mêmes  parties,  à-peu- 
près,  qui  forment  les  os  dans  les  ani- 
maux, c’est-à-dire  la  moelle,  la  subs- 
tance même  de  l’os,  et  le  périoste. 

Lorsque  la  moelle  se  durcit  et  de- 
vient ligneuse,  elle  adhère  alors  plus  ou 
moins  à l’écorce,  au  moyen  d’un  muci- 
lage  plus  ou  moins  tenace  , fourni  con- 
tinuellementparl’exsudation  delasève 
à travers  ses  pores  : elle  est  telle  dans 
les  tiges  du  lin  , du  chanvre  , de  l’âpo- 
cyn  , du  houblon , de  l’ortie , et  de  plu- 
sieurs autres  plantes , sur-tout  de  la  fa- 
mille de  châtaigniers,  dont  on  peut 
retirer  du  fil. 

Comme  l’écorce  est  un  assemblage  de 
fibres  juxta-posées , collées  ensemble 
parle  mucilage  dont  je  viens  de  parler, 
et  couverte  par  l’épiderme  formé  de  ce 
même  mucilage  , qui  pénètre  entre 
chaque  fibre  et  se  durcit  à l’air,  il  n’y  a 
pas  d’autre  moyen  d’obtenir  du  fil  de 
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ces  plantes , que  de  détremper  ce  mu- 
cilage qui  colle  les  fibres  au  bois  et  les 
unes  aux  autres. 

L’action  de  le  détremper  se  nomme 
roui  ou  rouissage , et  elle  s’opère  de 
plusieurs  manières , soit  en  faisant  ma- 
cérer les  tiges  dans  l’eau , soit  en  les  ex- 
posant sur  l’herbe  à la  rosée  pendant 
un  certain  temps.  Cette  dernière  opé- 
ration est  la  plus  sûre  pour  conserver 
au  fil  toute  sa  force  , lorsqu’il  ne  sur- 
vient pas  une  trop  grande  abondance 
de  pluie  ; mais  elle  est  plus  longue  et 
plus  sujète  aux  accidens.  De  qtielque 
façon  qu’on  s’y  prenne  , on  sent  par- 
faitement qu’on  ne  peut  fixer  un  terme 
pour  le  temps  du  rouissage  ; qu’il 
dépend  de  l’adhérence  du  mucilage,  de 
la  nature  des  différentes  plantes,  de 
leur  point  de  maturité , de  la  qualité  du 
terroir,  de  celle  de  l’eau,  et  de  la  tem- 
pérature de  l’air  pendant  le  rouissage. 5 

Comme  la  bonté  et  la  beauté  du  fil. 
dépendent  de  cette  opération  , il  est 
essentiel  qu’elle  soit  faite  sous  les  yeux 
d’un  homme  intelligent  et  bien  au  fait 
de  saisir  le  point  fixe  auquei  le  muci- 
lage est  suffisamment  dissous , parce 
que,  ce  point  passé,  les  fibres  se  trouvant 
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à nu , seraient  affaibli^ et  même  pour- 
ries ; car  le  rouissage  est  une  véritable 
fermentation  acide , qui  passe  , comme 
les  autres , à la  putréfaction  , lorsqu’on 
ne  l’arrête  pas  à propos.  Il  demande 
donc  une  expérience  qui  ne  peut  guère 
s’acquérir  que  par  la  pratique  : c’est 
pour  cette  raison  que  les  laboureurs  ou 
autres  qui  cultivent  le  lin  et  le  chanvre 
et  les  font  apprêter  chez  eux  , réussis- 
sent rarement  à avoir  de  beiie  lilassej 
que  plusieurs , même , rebutés  par  leur 
peu  de  succès,  ont  abandonné  cette 
culture.  En  Hollande,. en  Flandre,  et 
dans  tous  les  pays  qui  fournissent  du 
beau  fil , ceux  qui  l’apprêtent  en  font 
leur  métier  particulier,  et  laissent  le 
soin  de  semer  ces  plantes  aux  cultiva- 
teurs qui  les  leur  donnent  à apprêter 
lorsqu’elles  sont  en  maturité. 

Lorsque  les  tiges  de  lin  et  de  chanvre 
sont  bien  rouies , on  les  fait  sécher  * 
et  alors  le  bois  n’adhérant  plus  que  fai- 
blement à l’écorce,  on  l’en  détache  au 
moyen  de  la  broie  , ou  en  enlevant  l’é- 
corce par  rubans,  ce  qui  s’appelle  teil- 
1er.  L’écorce , en  cet  instant- , reste  seule 
et  sans  bois , mais  il  s’en  faut  bien 
qu’elle  soit  debarrassée  de  tout  le  mu- 
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cilage.  Il  y est  en  deux  états  différens  : 
celui  qui  collait  les  fibres  de  l’écorce  les 
unes  aux  autres  et  au  bois,  est  sec  et 
réduit  en  poussière;  celui  qui  formait 
l’épiderme,  et  qui  a été  cuit  par  la  cha- 
leur du  soleil  ^est  dur  , approchant  de 
la  nature  de  la  corne,  comme  tous  les 
mucilages  cuits  et  desséchés.  La  pre- 
mière portion  du  mucilage  s’en  va  en 
poussière  lorsqu’on  bat  la  filasse , q.u’on 
la  frotte  à la  main  ou  dans  des  mou- 
lins destinés  à cet  effet  ; alors  les  fibres  , 
détachéesles  unes  des  autres,  sont  divi- 
sées en  un  nombre  de  fils  d’autant  plus 
grand  qu’ils  sont  plus  fins.  Il  ne  reste 
plus  sur  la  surface  de  chaque  fibre  que 
cette  colle  tenace  et  durcie  à l’air  , qui 
les  empêche  de  paraître  blanches.  On 
ne  parvient  à blanchir  le  fil  qu’en  dé- 
truisant cette  colle  ; ce  qui  est  l’opé- 
ration qu’on  nomme  blanchiment , et 
dont  je  parlerai  ci  après. 

Il  est  à présumer  que  les  fibres  du  fil 
sont  poreuses  ; mais  leurs  pores  sont 
plus  petits  que  ceux  des  autres  matières 
qu’on  a coutume  de  teindre.  Ces  por- 
tions de  fibres,  détachées  et  séparées, 
ont  assez  de  ressemblance  avec  la  soie 
par  leur  continuité  $ ruais  elles  sont  en 
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core  plussècheset  plus  compactes:  aussi 
les  fils  végétaux  sont-ils  les  plus  diffi- 
ciles à teindre,  du  moins  en  bon  teint. 
Us  reçoivent  facilement  la  teinture  des 
bois  de  Campêche  et  de  Brésil  r de  l’or- 
seille,  du  carthame,  et* généralement 
de  toutes  les  substances  dont  les  fé- 
cules, à cause  de  leur  petitesse , peu- 
vent entrer  dans  leurs  pores  j maismal*- 
heureusement  ces  matières  ne  donnent 
que  de  fausses  teintures.  Quant  au  bon 
teint,  je  pense  qu’on  n’y  peut  parvenir 
qu’en  introduisant  la  teinture  dans  les 
interstices  des  fibres  qui  composent  le 
fil  lorsqu’il  est  filé  , lesquels  forment 
alors  autant  de  pores  accidentels.  Du 
moins,  il  est  constant  qu’on  teint  plus 
facilement  et  plus  solidement  le  fil  tors 
que  tout  autre  , vraisemblablement 
parce  que  ces  interstices  y sont  en  plus 
grand  nombre. 

Conséquences  de  l'examen  des  ma- 
tières qu’on  teint . 

On  voit,  par  l’examen  de  ces  quatre 
matières , que  c’est  à leurs  textures 
qu’il  faut  attribuer  le  plus  ou  le  moins 
d’aptitude  qu’elles  ont  à recevoir  les 
différentes  teintures.  Ainsi  , sans  sup- 
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poser  gratuitemen  t des  raison  s d’ homo- 
généité  ou  d’affinité  de  règnes  entre  les 
fécules  colorées  et  les  sujets  à teindre, 
on  comprend fàcilementpourquoi  celle 
qui  donne  à la  laine  une  couleur  écar- 
late , ne  donne  pas  la  même  couleur  à 
la  soie,  et  n’en  donne  aucune  au  coton. 
Elle  ne  donne  à la  soie  qu’une  couleur 
délié  de  vin  fort  terne,  parce  que  les 
parties  de  cochenil  le  forment  une  laque 
avec  la  chaux  d’étain  réparulne  dans  le 
bain  de  teinture.  Les  pores  de  la  laine 
sont  assez  grands  pour  la  loger  ; mais 
ceux  de  la  soie  étant  trop  petits , ne 
peuvent  admettre  cette  laque  trop  gros- 
sière. Ils  n’admettent  que  les  parties  ca- 
davéreuses de  la  cochenille  plus  déliées 
que  celle  de  la  laque  ( parce  qu’elles 
sont  simples  ) , mais  dont  la  chaux  d’é- 
tain a absorbé  presque  toute  la  couleur. 
Le  coton  , dans  son  état  naturel , n’eiî 
admet  aucune  dans  ses  pores;  mais  par 
la  même  raison  , il  reçoit,  comme  la 
soie,  une  couleur  de  lie  de  vin  , lors- 
qu’il a été  convenablement  décreusé. 
Quant  au  kermès  et  à la  garance  , la 
soie  , préparée  comme  il  faut , prend 
très-bien  leurs  couleurs  : quoiqu’on  ait 
dit  le  contraire,  je  m’en  suis  assuré  par 
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plusieurs  expériences.  Xi  est  constant , 
d’ailleurs  qu’avant  la  découverte  de  la 
cochenille,  on  teignait  la  soie' avec  lq 
kermès  , et  on  la  nommait  alors  soie 
écarlate. 

Il  résulte  encore  de  la  texture  diffé- 
rente des  matières  qu’on  veut  teindre  , 
que  chacune  d’elles  prend  différentes 
nuances  dans  les  teintures  qui  peuvent 
pénétrer  dans  leurs  pores , quoique  l’on 
emploie  les  mêmes  procédas  pour  l/es  Y 
teindre.  Cette  observation  a.  même  üeu 
à l’égard  des  éprlfes  différemment  tfs- 
snes , quoique  d une  même  mat  1ère. Ces 
différens  tissus  doivent  en  effet  occa- 
sionner un  resserrement  plus  ou  mpins 
grand  des  pot  es  de  ces  étoffes  , qui  fait 
qu’ils  reçoivent  plus  ou  moins  de  fé- 
cules colorées.  C’est  ce  resserrement 
qui  est  cause  que  la  tranche  d’un  drap 
écarlate  est  blanche  dans  l’intérieur, 
les  molécules  colorées  étant  trop  gros- 
sières pour  y pénétrer  ; ce  qui  n’arrive 
pas  dans  les  autres  teintures  , pour  les- 
quelles on  alune  les  draps  avant  de 
les  teindre. 

Indépendamment  des  raisons  que  je 
viens  d'apporter , les  différentes  posi- 
tions et  la  différente  finesse  des  poils 
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des  étoffes  occasionnent  des  diffé- 
rences, non  seulement  dans  la  nuance, 
mais  encore  dans  l’éclat  des  couleurs  , 
à proportion  de  1 a plus  ou  moins  grande 
réflexion  des  rayons  de  lumière. 

Du  Blanchiment. 

Ce  qu’on  nomme  blanchiment  pour 
le  fil , dégrais  pour  la  laine , décreusage 
pour  la  soie  et  pour  le  coton  , rdest  dans 
le  fond  qu’une  même  opération  diffé- 
remment pratiquée  pour  ces  différentes 
matières  , mais  qui  tend  au  même 
but,  de  leur  enlever  les  corps  gras  et 
étrangers,  qui  empêcheraient  les  cou- 
leurs de  s’y  attacher,  ou  qui  en  terni- 
raient l’éclat.  La  couleur  blanche  des 
corps  étant  l’effet  de  la  réflexion  de  tous 
les  rayons  de  lrynière  ,et  toutes  les  au- 
tres couleurs  étant  produites  par  la  ré- 
fraction de  ces  mêmes  rayons  , il  s’en- 
suit qu’on  ne  peut  parvenir  à les  blan- 
chir qu’en  les  dépouillant  des  matières 
inhérentes, qui, en  obstruant  leu;  spores, 
empêchent  la  réflexion  de  la  lumière. 
Comme  les  alcalis  sont  les  sels  qui  ont 
le  plus  d’action  sur  ces  matières , parce 
qu’elles  tiennent  beaucoup  delà  nature 
des  huiles,  ce  sont  eux  qu’on  emploie 
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ordinairement,  soit  purs,  soitdans  Fétat 
savonneux.  On  verra  néanmoins  qu’on 
emploie  aussi  à cette  fin  les  acides  , 
pour  blanchir  le  fil  et  le  dépouiller 
d’une  matière  qui  ne  céderait  pas  à 
l’action  des  alcalis. 

La  laine  se  décreuse  ordinairement 
avec  de  l’urine  fermentée  , qui  forme , 
avec  la  graisse  qu’on  cherche  à lui  en- 
lever , un  savon  que  l’eau  emporte  fa* 
cilement. 

On  fait  bouillir  la  soie  dans  une  eau 
de  savon,  pour  la  dépouiller  de  cette 
substance  jaune  dont  l’animal  ^enduit 
son  fil.  On  parviendrait  au  même  but , 
en  employant  les  alcalis  fixes  ; mais  on 
n’en  fait  pas  usage  , parce  que  leur  vive 
action  altère  sensiblement  toutes  les 
matières  animales.  Cependant , comme 
on  a remarqué  que  la  soie  d’Europe, 
qu’on  décreuse  avec  le  savon  , n’a  pas 
lemême  lustreque  cellede  laChine  ,on 
a proposé  de  lui  substituer  le  sel  de 
soude  ; mais  il  re  paraît  pas  qu’on  l’ait 
adopté  dans  aucune  manufacture. 

Si  l’on  pense  qu’il  faille  attribuer  à 
l’huile  du  savon  la  mauvaise  qualité  de 
nos  soies  , il  semble  qu’une  lessive  de 
soude  d’Alicante pourraitlui  être  subs- 
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tituée  avantageusement  , à cause  clu 
phlogistique  qu’elle  contient,  et  qui 
amortit  l’action  de  son  sel.  Une  pareille 
lessive  serait,  je  crois , préférable  à la 
dissolution  du  sel  de  soude,  proposée  à 
l’académie  de  Lyon  par  M.  Rigaut  de 
Saint-Quentin , ce  sel  n’ayant  aucune 
raison  de  préférence  sur  les  autres  al- 
calis fixes , puisqu’en  le  faisant  cristal- 
liser, on  lui  enlève  le  phlogis tique/qui 
pourrait  l’adoucir. 

Les  anciens  se  servaient , pour  dé- 
graisser leurs  laines,  d’uneplante  qu’on 
pourrait  peut-être  employer  utilement 
pour  décreuser  les  soies.  Cette  plante 
est  le  struthion  des  Grecs  , que  Pline 
nomme  radicula.  La  racine  de  cette 
plante , dit-il , a la  vertu  (1)  de  donner 
aux  laines  un  moelleux  et  une  blan- 
cheur surprenante.  Elle  naît  en  tous 
terrains , de  semences  j mais  elle  croît 
aussi  naturellement  dans  les  endroits 


(1)  Tingentibus  radicula  lanas  præparat  y 
quam  Struthion  à Graecis^  vocari  diximus . 
l'jL.  y 1.  24.  y sect.  58. 

Radicula  lavandis  lanis  succum  Jiabet  : 
mirum  quantum  conferens  çandori  , molli - 
tieique.  Vi*. , i.  19,  sect.  18. 
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pierreux  et  incultes.  Elle  pousse  de 
grandes  racines , qu’on  pile  pour  s’en 
servir  à dégraisser  les  laines.  33ios— 
coride  (>),  en  parlant  de  cette  plante, 
dit  que  c’est  la  même  qu’on  nomme 
dans  les  boutiques  saponaire  , parce 
qu’elle  s’emploie  comme  le  savon,  et 
qu’elle  en  tient  lieu  pour  ôter  les  taches 
des  étoffes  et  purger  les  laines  de  leur 
suint.  Le  P.  Hardouin  dit  que  c est  la 
même  que  quelques  - uns  nomment 
i’h<  rbe-aux-foulons , parce  qu’elle  leur 
sert  pour  fouler  les  draps.  Linnée  (i)  l’a 
nommée  gj  spsophy/a  struthion  , et 
nous  apprend  que  les  paysans  de  la  pro- 
vince de  la  Manche,  en  Espagne  , s en 
servent  encore  en  guise  de  savon.  Elle 
est  certainement  la  même,  ou  au  moins 
du  même  genre  qu’une  plante  com- 
mune dansla  Calabre,  connues  sous  le 
nom  de  Lanaria  (3)  , avec  la  racine  de 
laquelle  ony  dégraisse  les  laines. 

Notre  saponaire  , ou  savonière , est 
une  espèce  de  lyc  finis , qui  croît  proche 
des  rivières,  des.étangs,  dans  les  bois 
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çt  dans  les  sables , sa  racine  est  longue , 
rougeâtrè , noueuse  , rampante  , fibree 
et  vivace;  ses  feuilles  sont  larges,  sem- 
blables à celles  du  plantain  , et  d’un 
goût  nitreux  : on  la  cultive  dans  les  jar- 
dins. Elle  ést  amère  et  fort  cjétersive. 
Elle  ôte  les  taches  des  habits  comme 
le  savon.' 

Nous  connaissons  plusieurs  plantes 
qui  pourraient  être  employées  au  même 
usage.  La  ' preiiïiêfé  est  1 a parié;  aire  , 
qui  croît  abondamment  dans  les  vieux 
murs,  le  long  des  haies  ét  desinasTJ  res  ; 
les  paysans  se  servent,  en  plusieurs 
endroits , de  ses  feuilles  pour  nettoyer 
les  Verres.  La  seconde  est  le  pied-de- 
veau  maculé,  dont  les  femmes  du  Poi- 
tou font  macérer  les  tiges  et  les  racines 
daiisdé  PeaU  qu’elles  renouvellent  tous 
les  jours  pelles  pilent  le  marc,  le  font 
sécher  ^ éts’en  servent  pouf  le  linge 
en  guise  dé  savon. 

lt’y  â iine  espèce  de  liseron  ( convol- 
vulus  mari  nus  ) qui  croît  sur  les  bords 
de  tauier , dont  la  substance  des  feuilles 
est  gr asSé,  et  la  saveur  salée  ; ses  fleurs 
sont  blanches  et  en  forme  de  cloche  : 
c’est  ttne  espèce  de  soldanelle.  Ou  s'en 
gert  aussi  pour  le  même  but  . En  général, 
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toutes  les  soudes  pourraient  être  em- 
ployées au  rnême  usage,  sur-tout  étant 
fraîchement  cueillies. 

On  sera  peut-être  tenté  de  taxer  de 
frivolité  ces  petites  recherches  ; quel- 
ques-uns pourront  penser  que  ces 
plantes  ayant  été  en  usage  dansun  tem  ps 
où  celui  du  savon  était  peu  connu,  la 
facilité  de  s’en  procurer  aujourd’hui 
ne  doit  pas  faire  regretter  la  perte  de 
cet  usage  : je  conviens , avec  ces  per- 
sonn es , que  des  particuliers  trou  v eront 
toujours  plus  commode  d’avoir  du  sa- 
von sous  la  main  pour  l’usage  du  mé- 
nage ; mais  il  n’en  est  pas  ainsi  des  ma- 
nufactures : l’avantage  des  unes  sur  les 
autres  consiste  dans  une  plus  grande 
perfection  et  une  plu  s grande  économie. 
Elles  trouveront  l’une  et  l’autre  dans 
l’emploi  des  plantes  dont  j’ai  parlé  j il 
ne  s’agit  que  d'avoir  un  coin  de  terre 
à sa  portée  , ensemencé  d’une  de  ces 
plantes , dont  on  pourra  arracher  quel- 
ques pieds  à proportion  du  besoin. 
Puisque  , d’ailleurs  , c’est  l’huile  du 
savon  qui  ternit  l’éclat  de  la  soie , on  ne 
trouvera  point  cet  inconvénient  dans 
les  savons  naturels  des  végétaux,  qui 
doivent  être  encore  plus  innocens  quç 
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les  savons  artificiels  les  mieux  faits  ; 
parce  que  les  combinaisons  faites  parla 
nature  sont  toujours  plus  parfaites  que 
celles  qui  le  sont  par  les  mains  des 
hommes. 


Comme  l’action  des  alcalis  fixes  est 
bien  moins  violente  sur  les  végétaux 
que  sur  les  animaux , on  les  emploie 
purs , et  on  les  aiguise  même  par  la 
chaux  ; cependant  on  étend  la  lessive 
de  ces  sels  dans  une  quantité  d’eau  suf- 
lisante  pour  les  affaiblir  et  empêcher 
qu’ils  ne  détériorent  le  coton. 

Le  blanchiment  des  fils  de  lin  et  de 
chanvre  s’opère  pareillement  par  les  al- 
calis fixes  ; mais  comme  la  matière  qui 
adhéré  aux  fibres  a beaucoup  plus  de 
consistance  que  celle  dont  il  faut  dé- 
pouiller la  laine , la  soie  ou  le  coton 
=e  n’est  que  petit  à petit,  et  avec  beau- 
coup de  patience , qu’on  parvient  aies 
sn  depounler.  Ceux  qui  veulent  accé- 
der, employent  à ceteffet  des  lessives 
res-caustiques  : ils  blanchissent  en  effet 
3 us  vite  leurs  fils  , mais  c’est  aux  dé- 
pens du  fil  meme , dont  ces  lessives  at- 
aquent  Ja  substance  en  même  temps 
|u  elles  agissent  siir  la  matière  qui  le 
ernit.  On  y parvient  mieux  et  plus 
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sûrement , en  faisant  alternativement 
tremper  le  fil  dans  des  lessives  douces  , 
et  en  l’exposant  à la  chaleur  du  soleil 
et  à la  rosée  , les  arrosant  même  de 
temps  à autre  dans  la  journée.  Il  est 
impossible  de  déterminer  le  nombre 
de i'oisqu’ondoitfépéter  cette  opération 
parce  que  cela  dépend  de  la  qualité 
du  terrain  qui  a produit  le  lin  ou  le 
chanvre , de  leur  maturité  et  de  la 
manière  dont  ils  ont  été  rouis  , ce  qui 
peut  varier  à l’infini. 

On  pourrait  peut-être  se  servir  avan- 
tageusement d’une  plante  que  les  an- 
ciens employaient  avec  succès  pour 
blanchir  les  toiles.  Pline  la  nomme 
papaver sylvestre 3 à quibusdam  hera- 
clion vocatum,  abaliis  aphron(i).  C’est 
le  peplos  ou  ésule  ronde  , que  le  peuple 
appelle  réveil-matin  des  vignes.  Il  y 
a lieu  de  croire  que  la  petite  ésule , 
qui  croît  abondamment  dans  la  Pro- 
vence et  le  Languedoc , la  grande  ésule 
qui  vient  dans  les  champs  , et  le  tity- 

( i ) Est  inter papavera genus  quoddam  quo 
candorem  lintea  praccipuum  trakunt.Vi. . 1.  19, 
cap.  1 , p.  414. 

Ex  hoc  ( papavere  ) lina  splendorem  trahuni 
ftestate*  P l.  3 1.  20  > cap,  19  ? p.  440. 
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male  des  marais  , autrement  nommé 
turbith  noir  ou  bâtard  , qui  croît  sur 
les  bords  sablonneux  des  rivières  et  des 
étangs,  et  qu’on  cultive  avec  succès, 
pourraient  servir  au  même  usage.  Ces 
plantes  sont  toutes  empreintes  d’une 
abondance  de  suc  laiteux , âcre  et  caus- 
tique , qui  pourrait  suppléer  aux  alcalis 
dont  on  fait  les  lessives. 


Le  procédé  du  blanchîmentest  à-peu- 
pres  le  même  dans  tous  les  pays , il  ne 
différé  que  par  le  temps  qu’on  y em- 
ploie, etquelques  détails  de  manipula- 
tion. Cela  n est  pas  étonnant,  puisqu’il 
est  fonde  sur  la  nature  des  matières 
quon  veut  enlever  au  fil  , pour  je 
blanchir.  Lelm,  le  chanvre  et  les  autres 
végétaux  qui  peuvent  fournir  du  fil 
sont  pourvus  d’une  assez  grande  quan-’ 
tite  d huile  douce  , non  volatile  em- 
barrasseedansle  mucilage  delà  plante. 
Les  alcalis  fixes  se  combinent  avec  la 
partie  huileuse,  et  forment  avec  elle 
un  savon  , dont  la  partie  mucilagineuse 
empêcherait  la  dissolution  dans  l’eau 

ensemastiquantavecluiionnepourrait 

donc  détacher  ce  mastic  du  fil  ,si  on  ne 

exposait  à la  chaleur  du  soleil  q „i  Vola! 

ühse  ces  alcalis.  Mais  lorsqu’on  a les- 
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sivé  et  fait  sécher  plusieurs  fois  le  fil , 
cela  ne  suffit  pas  encore  pour  le  blan- 
chir. J’ai  dit  qu’une  partie  du  mucilage 
qui  formait  l’épiderme  de  la  tige  , est 
très-dure  , parce  qu’il  a été  durci  par 
la  chaleur  du  soleil  ; ii  s’agit  donc  de  le 
détruire , ce  que  ne  peuvent  faire  les 
lessives. De  plus,  la  matière  savonneuse, 
qu’on  n’a  pu  ni  volatiliser , ni  emporter 
en  arrosant  le  fil  et  en  le  faisant  alter- 
nativement sécher  , doit  se  transmuer 
en  une  terre  absorbante  , par  la  volati- 
lisation de  l’alcali.  Comme  d’ailleurs 
plusieurs  blanchisseurs  emploient  de  la 
chaux,  les  coulages fréquens  etl’expo- 
sition  au  soleil  chargent  le  fil  de  cette 
substance;  il  est  donc  nécessaire  de  l’en- 
lever : on  ne  peut  y réussir  en  lavant  le 
ïil , parce  que  la  terre  ne  dissout  pas 
dans  l’eau.  Il  n’y  a que  les  acides  (i) 
qui  puissent  l’emporter  : ils  composent 
avec  la  terre  absorbante  un  sel  neutre  , 
qui  est  alors  dissoluble  par  l’eau,  et 
qu’on  peut  conséquemment  emporter 
en  lavant  bien  le  fil.  Les  acides,  dont 
on  fait  communément  usage , sont  le 


( i ) Voyez  l'Essai  sur  le  Blanchiment , d# 
JÆ.  Home. 
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lait  aigri , une  infusion  de  son  ou  de 
farine  de  seigle  qu’011  garde  pendant 
quelques  jours , jusqu’à  ce  qu’elle  s’ai- 
grisse.  Quelques-uns  pensent  que  le 
petit-lait  aigri  communique  au  lil  une 
couleur  jaune , qui  ne  peut  guère  pro- 
venir que  des  parties  oléagineuses  du 
lait,  et  ils  préfèrent  le  suc  d’oseille. 
Ceux  qui  entendent  leurs  intérêts  ont 
recours  à l’huile  de  vitriol  : elle  a la 
faculté  d’achever  le  blanchiment  du 
fil,  quoiqu’elle  soit  étendue  dans  une 
grande  quantité  d’eau.  Elle  ne  peut, 
en  cet  état , altérer  le  fil  en  aucune 
façon  , et  elle  détache  les  parties  de 
chenevottesquisontrestées  attachées  à 
la  filasse,  faute  de  l’avoir  fait  assez  long- 
temps macérer  dans  l’eau,  aussi  bien 
que  les  terres  que  les  lessives  réitérées 
ont  imprimées  dans  le  corps  du  fil . 

De  quelques  Préparations  qu’on 

donne  aux  Etoffes  destinées  à la 
teinture. 

Lorsqu’on  examine  l’état  des  arts 
chez  les  anciens  , et  qu’on  le  compare 
a leur  état  actuel , on  s’apperçoit  sou- 
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vent  qu’ils  n’ignoraient  rien  de  ce  que 
nous  savons  et  que  nous  pratiquons. 
Cette  observation  de  M.  le  comte  de 
Caylus  a lieu  pour  la  teinture  en  parti- 
culier , puisque  les  pratiques  de  nos  ou- 
vriers sont  à-peu-près  les  mêmes  que 
celles  des  Grecs , et  qu’ils  en  avaient 
même  qui  ne  sont  plus  en  usage.  Il  ne 
sera  donc  pas  inutile  de  les  remettre 
sous  les  yeux.  Peut-être  une  réflexion 
approfondie  sur  leurs  opérations,  quoi- 
que seulementindiquées , nous  condui- 
ra-t-elle à perfectionner  cet  art. 

Les  Grecs  distinguaient  trois  opé- 
rations dans  la  teinture.  La  première, 
qu’ils  appelaient  A p , consistait  à 
ouvrir  et  dilater  les  pores  du  sujet  pour 
le  disposer  à boire  la  couleur  ; la  se- 
conde s’appelaitBa^»  : c’était  lateinture 
même , c’est-à-dire  l’immersion  dans  le 
bain  de  teinture  ; la  troisième  , enfin  , 
qu’ils  appelaient  Xoltox»  , consistait  à 
fixer  la  couleur  par  le  moyen  de  cer- 
taines drogues.  Ils  appelaient  encore 
cette  opération  2ti/’4 *ç  > et.  l’ingrédient 
qu’ils  employaient  à cet  effet, 
ce  qui  prouve  qu’il  avait  une  qualité 
stiptique  et  astringente. 

Leur  première  opération  est  repré- 
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sentée  par  le  décreusage  de  nos  tein- 
turiers, qui  ouvre  et  dilate  réellement 
les  pores  du  sujet  qu’ils  veulent  teindre. 
On  pourrait  peut-  être  rapporter  la  der- 
nière à notre  alunage  , puisque  l’alun 
est  astringent,  et  que  Tournefort  rap- 
porte qu’on  se  sert  à Gora  d’une  espèce 
de  garou  pour  teindre  en  jaune  , en 
ajoutant  à l’infusion  de  cette  plante  un 
peu  d’alun , que  les  gens  du  pays  nom- 
ment J®  pense  néanmoins  que 

l’opération  indiquée  par  les  termes  de 
Kan  %ter Ta;  etde<rt/<f>ê«-T<xjétait  indépen- 
dante de  l’alunage , et  qu’elle  peut  être 
mieux  représentée  par  l’usage  que  nos 
teinturiersfontpourquelquescouleursj 
du  sumac , de  l’agaric  , de  la  gale  et 
autres  astringens.  Leur  action  consiste 
en  effet  dans  le  froncement  ou  la  cris- 
pation qu’ils  occasionnent  aux  fibres  du 
sujet  sur  lequel  on  les  applique  ; d’où 
il  s’ensuit  que  les  parties  solides  de  ces 
mêmes  fibres  sont  rapprochées  , et  la 
force  de  leur  cohésion  considérable- 
ment augmentée.  La  substance  du 
corps  sur  laquelle  cette  action  se  fait , 
doit  par  conséquent  devenir  plus  ferme 
et  plus  compacte  , etlaisser  une  entrée 
plus  difficile  à l’action  de  l’air  et  des  sels 
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qui  pourraient  décomposer  ceux  qui  y 

sont  renfermés. 

Cette  opération  se  pratiquait  aussi  du 
temps  des  Romains  ; et  c’est  ce  qu’ils 
appelaient  colorent  alligare.  Leurs 
teinturiers  employaient  à cet  effet  une 
espèce  de  fucus,  à laquelle  Pline  (i)  at- 
tribue la  vertu  d’attacher  les  couleurs 
aux  laines  qu’on  veut  teindre  si  effica- 
cement, qu’on  ne  peut  jamaisl’enlever. 
Plusieurs  de  nos  fucus  sont  abondam- 
ment pourvus  de  phlogistique , dont 
l’union  avec  leurs  sels  et  une  matière 
glutineuse  pourraient  bien  produire  le 
même  effet.  Il  y en  a une  espèce  qui 
croît  sur  les  côtes  d’Angleterre , qui 
paraît  êtredan  s ce  cas , suivant  l’analyse 
que  M.  Home  en  a fait.  Il  contient, 
dit  ce  chimiste , plus  de  sels  que  toutes 
les  plantes  que  je  connaisse  ; mais  il  s’y 
trouve  une  autre  substance  ( du  phlo- 
gistique sans  doute  ) qui  le  rend  inca- 
pable de  blanchir,  du  moins  les  toiles 
fines,  lorsqu’elles  sont  parvenues  à un 
degré  passable  de  blancheur.  Les  blan- 
chisseurs ont  remarqué  que  , dans  ces 


(i)  Tingendis  lanis  ita  colorent  alligans  , 
3it  eluipostea  non  possit.  Pt.  ? h 3z,  sect.  33, 
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circonstances  , il  communiquait  à la 
toile  une  couleur  jaune.  Le  même  au- 
teur observe  qu’après  avoir  fait  sécher 
ce  fucus  , l’avoir  brûlé  et  l’avoir  tenu 
plus  de  deux  heures  en  fusion , la  quan- 
tité qu’il  avait  brûlée,  lui  avait  fourni 
trois  onces  et  demie  de  cendre,  les- 
quelles lavées  dans  trois  chopines  d’eau 
iroide  , lui  donnèrent,  par  l’évapora- 
tion, cinq  gros  quarante-six  grains  de 
sel  cristallisé , qui  contenait  du  sel  ma- 
rin, du  soufre  et  de  l’alcali.  La  liqueur 
entièrement  évaporée  , laissa  quatre 
*ros  et  demi  d’un  sel  jaune  qui  lui 
oarut  être  un  alcali  très-fort.  Il  fit  une 
nfusion  des  mêmes  cendres  à l’eau 
tiède  jet  lorsqu’il  la  fil  bouillir  à dessein 
le  la  faire  évaporer,  il  y tint  pendant 
nne  demi-heure  de  la  toile  blanche ? 
jui  y contracta  une  couleur  qu’on  ne 
sut  jamais  enlever  : cette  liqueur  étant 
ivaporée  , lui  donna  quatre  gros  d’un 
tel  noir  amer.  Il  a supputé,  par  ces  pvo- 
luits,  que  ces  cendres  contiennent  un 
icu  moins  d’un  quart  de  soufre  (i)>  la 
nêine  quantité  de  sel  marin  , environ 

(1)  C’est  du  phlogisticjuç  uni  au  sel  mari»  , 
taon  du  soufre» 
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un  quart  de  sel  alcali , et  un  peu  plus 
d’un  quart  de  terre. 

Il  est  aisé  de  conclure  de  ces  obser- 
vations, i°.  qu’on  trouverait  un  grand 
profit  à faire  brûler  ce  varec  , dont  on 
trouve  vraisemblablement  le  pareil  sur 
les  côtes  de  Bretagne  et  de  Normandie  , 
et  à faire  usage  de  ses  cendres  , qui  en 
Angleterre  ne  se  vendent  qu’une  livre 
sterling  le  millier  ; 2°.  que  la  couleur 
fixe  dont  le  phlogistique  contenu  dans 
ces  cendres  pénétré  la  toile,  ne  peut  être 
qu’un  très-bon  préparatif  pour  la  tein- 
ture, bien  plus  efficace  que  la  noix  de 
gale  qu’on  emploie  à cet  effet  pour  le 
noir  des  laines  et  des  soies,  et  pour  la 
teinture  du  coton.  Le  phlogistique  con- 
tenu dans  la  noix  de  gale  est  bien  moins 
adhérent , par  la  raison  qu’il  est  dans 
l’état  huileux;  et  je  pense  que  tout 
concourt  à faire  croire  que  ce  fucus 
ou  varec  est  véritablement  l’algue  que 
Pline  dit  être  si  utile  pour  assurer  les 
teintures. 

Des  Mordans. 

Je  comprendrai  sous  le  nom  de  mor- 
dans tous  les  sels  qu’on  fait  dissoudre 
dans  l’eau  pour  en  imprégner  les 
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étoffes  , aux  dissolutions  desquels  les 
teinturiers  ont  donné  le  nom  de  bouil- 
lons. Ces  sels  sont  principalement 
l’alun , la  chaux , le  sel  marin , le  nitre  , 
le  sel  ammoniac,  le  tartre  , les  al- 
calis fixes  et  volatils , et  les  différens  sels 
métalliques. 

L’utilité  de  la  chaux  dans  la  tein- 
ture est  connue  depuis  long-temps, quoi- 
qu’on ignore  encore  sa  nature.  Lestein- 
turiers  l’employaient,du  temps  dePiine, 
sous  le  nom  de  lapis  phrigius(\ ).  Son. 
emploi  le  plus  ordinaire  est  dans  les 
cuves  de  pastel  et  dans  la  cuve  d’in- 
digo destinée  à teindre  à froid  ; mais  il 
s’étend  à beaucoup  d’autres  opérations 
pour  ceux  qui  commissent  ses  effets. 
Cette  substance  paraît  en  effet  destinée 
par  l’auteur  de  la  nature  à lier  et  unir 
emsemble  les  sels  et  les  terres  , qui  sont 
deux  choses  si  différentes.  Le  feu  la 
rend  dissoluble  dans  l’eau  , ce  qui  la 
rend  facile  à être  employée  : elle  rede- 
vient indissoluble  par  le  contact  et  l’in- 
fluence de  l’air.  Ces  qualités  la  rendent 
propre  à former  des  mastics  inalté- 


( 7 ) Voyez  Pline  , 1. 36  > cap.  19  , seçt,  36  3 
et  Diosc. , 1.  5,  ch.  41* 
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râbles , lorsqu’on  l’unit  à d’autres  ma- 
tières On  connaît  plusieurs  mélanges 
de  cette  nature,  dont  la  chaux  est  tou- 
jours la  base  ; et  c’est  en  vertu  de  ces 
mêmes  propriétés  , qu’elle  assure  la 
fixité  de  plusieurs  couleurs. 

Si  la  chaux  a la  vertu  de  rendre  les 
teintures  fixes  , l’alun  la  partage  avec 
elle,  et  a en  outre  la  propriété  d’attirerà 
lui  les  fécules  colorées.  Cette  propriété 
n’était  pas  inconnueauxanciens(i),qui 
se  servaient  d’alun  pou  r leurs  teintures. 
Que  ce  soit  par  l’effet  du  hasard,  auquel 
noussômmes  redevablesd’unepartiede 
nos  découvertes  dans  les  arts  , ou  par 
celui  du  raisonnement,  qu’ils  aient  re- 
connu dans  l’alun,  ou  du  moins  dans 
sa  terre  , la  propriété  de  se  charger  des 
principes  colorans  avec  plus  d’avidité 
que  les  terres  calcaires,  c’est  ce  que  nous 
ignorons  ; ce  qui  est  certain  , c’est  que 
ce  qu’ils  nommaient  creta  argentaria  , 
selunisia  , anularia , était  des  espèces 
de  marne,  de  la  nature  des  terres  argii- 
leuses, telle  qu’est  la  terre  de  l’alun.  Ils 
coloraient  ces  terres  avec  différentes 
matières,  comme  on  peut  voir  dans 


( i ) Voyez  Pxïnsj  1.  35,  sect,  z5. 
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Pline  et  dans  Vitruve , en  les  trempant 
dans  des  infusions  coloreés , de  la  cou- 
leur desquelles  elles  se  saturaient  avec 
plus  -de  promptitude  que  la  laine  ne 
pouvait  faire  (i).  Il  est  à présumer  que 
cette  observation  a dû  faire  faire  les 
premiers  pas  vers  la  perfection  de  l’art , 
et  faire  chercher  les  moyens  par  les- 
quels, en  introduisant  les  particules  de 
cette  terre  dansles  pores  delà  laine,  on 
lui  donnât  plus  de  disposition  à pomper 
la  couleur.  L’alun,  dont  l’acide  tient 
cette  terre  en  dissolution,  a fourni  le 
moyen  que  l’on  cherchait.  On  en  distin- 
gue de  deux  sortes,  l’alun  de  glace  ou 
de  roche , et  l’alun  de  Rotne.  On  se  sert 
du  premier,  qui  est  toujours  moins  cher 
pourles  bleus  et  les  couleurs  quiportent 
au  noir;  mais  comme  il  est  sujet  à con- 
tenir des  particules  de  fer  , on  préfère 
l’alun  de  Rotne  pour  les  couleurs  vives, 
parce  qu’il  n’en  contient  point  qui 
puisse  ternir  leur  éclat.  Sa  terre  rend, 
par  sa  blancheur,  les  couleurs  plus 
éclatantes  et  plus  solides  , par  la  téna- 
cité que  lui  donne  une  certaine  onc- 
tuosité qui  lui  est  unie. De  plus,  le  liant 


( i ) Voyez  Pline. 
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de  cette  terre  lui  donne  encore  î& 
facilité  de  prendre  toutes  les  formes 
possibles  des  pores  du  sujet  à teindre  } 
d’où  il  en  doit  résulter  une  plus  grande 
solidité  de  la  teinture 

On  se  sert  encore  pour  les  teintures  , 
du  nitre,  du  sel  marin,  du  sel  ammo- 
niac et  du  tartre  , non  pas  à la  vérité 
comme  mordans,  mais  en  qualité  d’al- 
térans.  Les  trois  premiers  seisrosenten 
effet  les  rouges , et  les  font  tirer  au  cra- 
moisi ; le  tartre  et  les  autres  acides 
font  un  effet  tout  contraire , ils  avivent 
cette  couleur  en  la  faisant  incliner  sur 
l’oranger. 

L’usage  des  sels  neutres  à base  métal- 
lique sert  moins  aussi  à procurer  la  so- 
lidité qu’à  donner  le  ton  aux  couleurs 
dont  on  veut  teindre  ; car  on  sait  que 
les  matières  colorées  changent  de 
nuance  suivant  la  nature  des  terres  mé- 
talliques qui  les  attirent , car  ces  terres 
ont  cette  propriété  , aussi  bien  que  la 
terre  de  l’alun , qui  ne  la  possède  peut- 
êtrequeparce  qu’elle  tient  delanature 
métallique.  Parmi  les  sels  neutres  à 
hase  métallique  , il  y en  a deux  qui 
joignent  la  qualité  de  mordans  à celle 
d’altérans  , ,et  dont  l’usage  est  le  plus 
ordinaire.  Ces  sels  sont  la  couperose 
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ou  vitriol  de  Mars , et  le  vitriol  bleu 
ou  de  Chypre  , ils  paraissent  la  devoir 
à leur  nature  astringente. 

Théorie  de  la  Teinture  des  étoffes 
préparées  par  V alun. 

M.  Macquer  (i)  a observé  que  lors- 
que la  terre  de  l’alun  est  humide  , elle 
se  charge  avidement  de  toutes  les  par- 
ties grasses  , et  par  conséquent  coloran- 
tes des  corps  auxquelselle  touche.  Cette 
propriété  dénote  dans  cette  espèce  de 
terre  une  très-grande  disposition  à se 
combiner  avec  le  principe  de  l’inflam- 
mabilité, et  à le  retenir  avec  beaucoup 
tie  force,  lorsqu’il  lui  est  une  fois  uni.  La 
terre  de  l’alun  est  donc  pourvue  d’une 
vertu  qui  attire  à elle  les  fécules  co- 
lorées. La  cause  de  cette  attraction  nous 
est  inconnue  ; mais  puisque  l’effet  n’en 
est  pas  moins  réel , nous  pouvons  le  con- 
sidérer sans  avoir  égard  à la  cause.  Il 
suffira  donc,  pour  expliquer  la  théorie 
des  teintures  pour  lesquelles  on  em- 
ploie l’altin  comme  mordant,  d’exposer 
les  conditions  nécessaires  à l’attraction 
des  corps.  Il  faut  : i°.  que  la  vertu  at- 


( i ) Mémoires  de  l’ AcadétniedesSciences , 176a.. 
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tractive  soit  réciproque  dans  les  deus 
corps  ; 2°.  qu’ils  soient  placés  à une  dis- 
tance l’un  de  l’autre  proportionnée  à la 
force  avec  laquelle  ils  s’attirent  j 3°.  que 
cette  force  surpasse  celle  avec  laquelle 
l’un  des  deux  est  attiré  par  le  fluide 
dans  lequel  ils  sont  mus. 

Il  estdoncnécessaire, pour  teindre  les 
étoffes,  que  la  teinture  qu’on  veut  lui 
donner  consiste  dans  des  corpuscules 
suspendus  dansun  liquide , de  manière 
qu’ils  en  puissent  être  séparés  par  une 
matière  qui  ait  plus  d’affinité  que  l’eau 
avec  ces  corpuscules.  Cette  matière 
est  la  terre  de  l’alun  , pour  les  fécules 
qui  fournissent  des  couleurs  de  bon 
teint  : il  y a d’autres  matières  colorée^ 
que  la  terre  de  l’alun  n’attirait  point, 
mais  qui,  en  récompense,  ont  encore 
moins  d’affinité  avec  l’eau  que  celles  qui 
demandent  le  mordant  de  l’alun  ; en 
sorte  qu’elles  entrent,  sans  son  secours, 
dans  les  pores  des  étoffes  : j’en  parlerai 
dans  la  suite.  Quant  aux  fécules  de  bon 
teint, et  q ui  exigent  q ue les  étoffes  soient 
alunées,  c’est  sur  la  terre  de  l’alun  que 
les  fécules  colorées  se  déposent  en  vertu 
de  l’attraction  $ et  en  même  temps 
qu’elle  a lieu  , l’acide  de  l’alun  est 
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émoussé  par  la  combinaison  quis’en  fait 
avec  les  principes  des  fécules , cet  a eide 
n’ayant  servi  auparavant  que  de  véhi- 
cule pour  distribuer  également  dans 
tous  les  pores  de  l’étoffe  la  terre  qu’il 
tenait  dans  le  plus  grand  état  de  divi- 
sibilité. Dans  l’examen  que  je  ferai  des 
differentes  substances  colorées , je  dé- 
velopperai cette  théorie  , que  je  me 
flatte  de  démontrer,  et  que  je  crois  pré- 
férable aux  systèmes  formés  par  ceux 
qui  ont  traité  cette  matière  avant  moi. 
Malgré  la  déférence  que  méritent  leurs 
avis  , à tous  égards  , je  n’ai  jamais  pu 
me  figurer  que  des  sels,  quelque  durs 
qu’ils  puissent  être,  tels  enfin  que  le 
tartre  vitriolé,  ou  le  tartre  crud , pussent 
subsister  dans  leur  intégrité  dans  les 
pores  de  l’étoffe  ; et  quelque  petite 
quantité  que  l’eau  en  puisse  dissoudre, 
il  serait  difficile  que  les  lavages  n’em- 
portassent une  bonne  partie deces  sels, 
et  par  conséquent  de  la  couleur,  ou 
qu’elle  ne  fût  altérée  par  la  décompo- 
sition de  ces  sels  : au  lieu  qu’une  terre 
fixe , telle  que  celles  de  la  chanx  et  de 
l’alun  , qui  retiennent  par  leur  nature 
si  opiniâtrement  le  phlogistique,  prin- 
cipe de  toutes  les  couleu  , doivent 
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procurer  (les  teintures  plus  fixes  , ne 
pouvant  être  entamées  que  par  de  forts 
acides. 

Des  Substances  Colorées. 

Personne  n’ignore  aujourd’hui  que 
les  couleurs  dépendent  du  phlogis- 
tique , et  que  c’est  de  ses  différentes 
modifications,  ou  de  ses  différens  mé- 
langes avec  les  huiles  , les  terres  et  les 
sels,  et  de  la  qualité  et  quantité  de  ces 
trois  principes  , que  résultent  les  diffé- 
rentes couleurs.  On  sait  aussi  que  par 
la  simple  addition  d’un  sel  à une  sub- 
stance huileuse,  végétale  , colorée  , ou 
peut  changer  ou  faire  disparaître  en- 
tièrement sa  couleur  , parce  qu’un  sel 
simple  ou  composé  détruisant , par  la 
règle  des  affinités  , la  combinaison 
qui  subsistait  d’abord  , les  rayons  de 
lumière  se  trouvent  différemment  ré- 
fléchis. Les  substances  dont  la  couleur 
ne  peut  êrre  changée  par  aucun  sel , 
sont  do-  c vraisemblablement  celles 
dont  le  phlogistique  est  dans  une  com- 
binaison parfaite  avec  les  autres  prin- 
cipes. Si  nous  avions  une  connaissance 
entière  de  cette  combinaison  , nous 
pourrions,  sans  doute,  guidés  par  fana- 
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lyse  des  substances  colorées,  qui  sont 
de  bon  teint, en  composer  d’artificielles, 
ainsi  qu’on  fait  du  cinabre;  parexemple 
sur  la  connaissance  que  nous  avons  des 
principesdu  nature!  .Nous  aurions  aussi 
plus  d’espérance  que  nous  n’en  avons , 
d’amener  les  fécules  , qui  fournissent 
des  couleurs  de  faux  teint , à la  même 
fixité  que  celles  qui  sont  de  bon  teint. 
Mais  quoique  nous  sachions  , jusqu’à 
un  certain  point,  les  effets  que  pro- 
duisent les  sels  sur  certaines  huiles , 
que  nous  puissions  décomposer  quel- 
ques substances  colorées  et  en  séparer 
les  principes  , il  nous  reste  à savoir  de 
quelle  manière  ces  principes  sont  unis 
ensemble  ; et  nous  sommes  par  consé- 
quent forcés  de  chercher  à perfec- 
tionner celles  que  la  nature  nous  offre. 
Le  connaissances  qui  nous  manquent 
à cet  égard  , ne  sont  pas  même  à re- 
gretter , puisque  les  fécules  de  bon  teint 
ne  sont  telles  , que  parce  qu’on  ne  peut 
les  décomposer,  etque  le  but  qu’on  se 
propose  en  fixant  les  couleurs,  n’est 
rempli  qu’en  les  combinant  avec  d’au- 
tres principes  , de  manière  qu’on  en 
rende  la  décomposition  impossible. 

De  toutes  les  couleurs  qui  existent 
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dans  les  matières  végétales  et  animales.., 
les  unes  sont  apparentes  dans  les  corps 
qui  nous  les  fournissent,  les  autres  sont 
cachées,  et  ne  se  manifestent  que  par 
l’action  de  differens  sels.  La  manière  de 
développer  ces  couleurs  fait  partie  de 
l’art  du  teinturier;  cependant  il  ne 
prend  pas  toujours  ce  soin , soit  parce 
qu’il  n’en  consomme  pas  une  assez 
grande  quantité  pour  y trouver  son 
compte , soit  parce  que  les  matières  qui 
fournissentces  couleurs  sont  exotiques. 
Lesteinturiers  achètent  donc  ordin  aire- 
ment  ces  couleurs  toutes  développées  : 
telles  sont  principalement  la  fécule 
bleue,  qu’on  nomme  indigo  , celle 
qu’on  tire  du  ricinoïdes , connue  sous 
le  nom  de  tournesol  ; la  couleur  rouge 
que  produisent  plusieurs  espèces  de 
lichen  , avec  lesquels  on  fabrique  la 
pâte  d’orseille  , etc.  : ces  couleurs 
seraient  en  bien  pins  grand  nombre, 
si  l’on  en  employait  d’autres  qui  ne 
sont  pas  en  usage.  On  pourrait  citer 
pour  exemple  : i°.  le  suc  laiteux  de  la 
laitue  sauvage  à côte  épineuse , et  celui 
des  Jaiterons  doux  et  épineux,  qui  don- 
nent, àl’aide  d’une  lessive, une  couleur 
de  feu  ou  incarnat  très-vif,  qui  dégé- 
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nère  bientôt  en  un  jaune  fixe  ; 2,°.le  suc 
defapatience  sauvage  ousang-dragon , 
dont  la  couleur  cramoisie  passe  d’elle- 
mëtne  à un  bleu  qu’on  pourrait  fixer  j 
3°.  la  chenille  commune  de  l’aubépine, 
qui  donne,  par  le  moyen  d’une  lessive, 
une  couleur  de  pou  rpre  fixe 54°.  la  scolo- 
pendre couleur  d’am bre,  qui  donne  une 
couleur  d’azur  aussi  fixe  5 5°.  la  cou- 
leur pourpre , qu’on  tire  en  Suède  delà 
marjolaine  sauvage  ou  origan  ; 6°.  plu- 
sieursespèces  de  lichen , qui  fournissent 
des  couleurs  jaunes, etc.,  etc.  Je  ne  cite 
ces  matières  que  pour  ceux  qui  , ayant 
leloisiret  la  curiosité  d’en  essayer, pour- 
raient trouver  des  moyens  d'extraire 
ces  couleurs  avec  profit.  Les  arts  ne  se 
peuvent  perfectionner  que  par  les 
découvertes  qu’on  ajoute  à celles  de 
ceux  qui  les  ont  créés  avant  nous  (1). 

Les  couleurs  cachées , que  les  tein- 
turiers ont  coutume  d’extraire  eux- 
mêmes,  sontla  couleur  bleue  del’isatis, 
celle  qu’on  tire  du  bois  d’Inde  ou  Cam- 
pêche  , dont  l’infusion  simple  est  d’un 
pourpre  obscur  ; la  couleur  rouge  de 


( 1 ) Nunquam  invenietur  , si  co:itenti  fue~ 
rimus  inventis . Sen.  ? ep.  33. 
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la  racine  de  garance , celle  de  la  fleur 

de  carthame , etc. 

Toute  couleur  suppose  nécessaire- 
ment un  corps  solide,  dont  elle  est  une 
modification  ; car  l’eau , qui  fait  la  prin- 
cipale partie  des  sucs  qu’on  retire  des 
racines  , des  feuilles  , des  fleurs  et  des 
fruits  de  certaines  plantes,  desliqueurs 
animales,  telles  que  l’urine,  le  sang,  la 
bile,  etc.  ; cette  eau  , dis-je,  n’est  par 
elle-même  susceptible  d’aucune  cou- 
leur, qu’autant  qu’elle  tient  dans  l’état 
d’émulsion  des  parties  divisées  à l’in- 
fini de  particules  colorées. 

Pline  nous  apprend  que  nos  anciens 
Gaulois  tiraientde  ces  sucs  les  couleurs 
que  les  Romains  allaient  chercher  au 
fond  de  la  mer;  et  l’on  trouve  en  effet 
dans  cet  auteur  les  noms  de  plusieurs 
plantes  qu’on  n’emploie  plus  en  tein- 
ture : on  en  trouve  aussi  un  grand  nom- 
bre dans  plusieurs  traités  de  botanique 
anciens  et  modernes.  La  lecture  de  ces 
ouvrages  pique  la  curiosité  de  ceux  qui 
sont  peu  au  fait  des  principes  de  la  tein- 
ture ; la  beauté  de  leurs  couleurs  , 
l’éclat,  par  exemple,  de  celle  que  four- 
nissent les  baies  cle  phyto/acca  ,\e s sé- 
duit : on  croit  avoir  fait  une  découverte, 
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et  on  l’insère  dans  les  journaux  ; mais 
on  ne  fait  pas  réflexion  que  c’est  avec 
connaissance  de  cause  qu’on  a cessé 
d’employer  ces  sucs  , lorsque  nos  an- 
cêtres , éclairés  par  le  commerce  des 
autres  peuples , ont  trouvé  des  matières 
qui  fournissent  des  teintures  plus  so- 
lides. Pline  observe  avec  raison  que  les 
teintures  de  ces  végétauxne  soutenaient 
pas  même  le  lavage  (1)  : ces  sucs  ne  sont 
en  effet  autre  chose  qu’un  liquide  co- 
loré par  des  huiles  essentielles  mises 
dans  un  état  savonneux , soit  par  un 
alcali,  soit  par  un  sel  neutre.  Iis  ne  peu- 
vent donc  donner  qu’une  fausse  tein- 
ture , parce  que  ces  composés  savon- 
neux , en  entrant  dans  les  pores  du  sujet 
qu’on  veut  teindre  , y conservent  tou- 
jours leur  caractère  d’être  dissolubles 
dans  l’eau;  leur  couleur,  d’ailleurs,  pas- 
serait très-vîte  à l’air,  à cause  de  la 
volatilité  de  l’huile  essentielle  qui  est 
un  de  leur  principes.  Mais  si  l’on 
refusait  d’admettre  mon  hypothèse  au 
sujet  de  lanature  de  ces  sucs,lavolatilité 


(1)  Transalpina  Gallia  herbis  tyrium  atque 
conçhylium  tingit , omnesque  alios  colores  .... 
sed  culpa  non  ablui  usu.  Px  , 1.  22,  sect.  3. 
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\ de  leurs  couleurs  suffirait  pour  ne  les 
pas  employer  , puisque  l’alun  ni  aucun 
autre  mordant  ne  peut  les  fixer.  Il  ne 
faut  pas  en  êtresurpris:  on  dirait,  avoir 
ces  sucs,  que  c’est  le  fluide  même  qui 
est  coloré , tant  est  grande  la  finesse  des 
fécules  qui  y sont  suspendues  , et  con- 
séquemment leur  affinité  avec  lui.  Cette 
affinité  surpassant  la  force  avec  la- 
quelle les  fécules  colorées  et  la  terre  de 
l’alun  s’altèrentmutuellement,  l’attrac- 
tion ne  peut  avoir  son  effet  ; aussi  voit- 
on  que  les  teintures  qu’on  tire  de  ces 
sucs  n’acquièrentaucun  degré  de  fixité 
par  l’alunage  des  étoffés  qu’on  y teint, 
parce  que  la  terre  de  l’alun  reste  sans 
couleur,  placée  dans  les  pores  du  srijet 
à côté  des  fécules  avec  lesquelles  il  ne 
contracte  aucune  union  ; ou  s’il  se  co- 
lore , la  grande  affinité  de  la  fécule 
avec  |’eau  l’en  détache  facilement. 

Je  ne  dis  pas  qu’il  ne  puisse  exister 
des  moyens  de  rendre  ces  teintures  plus 
solides , en  introduisant , par  exemple , 
dans  les  pores  de  l’étofle  , des  terres 
absorbantes , en  ajoutant  à ces  sucs 
colorés  des  acides  qui  décomposeraient 
le  savon  et  faciliteraient  l’union  des 
fécules  ayec  les  terres  5 mais  il  pourrait 
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arriver  de  Cette  décomposition,  que  la 
couleur  serait  entièremenfdétruite , ou 
du  moins  changée  en  une  autre.  On  a 
négligé  jusqu’à  présentées  essais,  parla 
facilité  de  tirer  les  mêmes  couleurs  des 
Substances  qui  exigent  moins  de  peine  , 
pErafincertitude  dusugcès,  etle  peu  de 
profitqu’on  pourrait  attendre  des  essais 
qu’on  entreprendrait. 

Les  animaux  nous  fournissent  peu  de 
liqueurs  colorées  ; mais  i!  est  aisév  de 
voir  , par  l’examen  de  la  bile  et  du 
sang  , qu’elles  seraient  dans  le  même 
cas  que  les  sucs  végétaux  dont  je  viens 
de  parler.  De  plus  , la  grande  volatilité 
des  principes  qui  I es  composent  et  cons- 
tituent leurs  couleurs  , fait  présumer 
qu’on  n’a  jamais  été  tenté  d’en  faire 
usage. 

Puis  donc  que  les  sucs  végétaux  et 
les  liqueurs  animales  ne  peuvent  nous 
fournir  des  teintures  fixes,  il  s’ensuit 
que  noûs  devons  les  chercher  dans  les 
matières  solides  colorées,  savoir,  dans 
les  substances  mêmes  des  animaux,  qui 
sont  douées  de  quelques  couleurs  , ou 
dans  des  fécules  qui  ont  ci-devant  fait 
partie  de  la  texture  de  differentes 
plantes.  Ainsi,  à l’égard  des  ingrédiens 
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colorés , la. teinture  en  emploie  de  meme 
nature  que  la  peinture,  il  n y a de  diixe- 
rence  que  dans  la  façon  d’opérer,  et  en 
ce  qu’il  suffit  au  peintre  que  les  corps 
colorés  soient  mastiqués  sur  la  surlace 
de  son  sujet,  au  lieu  que  le  teinturier  a 
besoin  qu’ils  soient  enchâssés  dans  les 
pores  du  sien,  de  manière  qu’ils  ne 
puissent  en  sortir  que  par  la  destruction 
du  sujet  même . Ils  se  ressemblent  encore 
par  l’attention  qu’ils  apportent  a ga- 
rantir leurs  couleurs  des  injures  de 
l’air , quoiqu’ils  emploient  des  moyens 
différens  pour  y parvenir. 

La  peinture  a cependant  un  grand 
avantage  sur  la  teinture,  en  ce  que 
celle-ci  est  privée  de  plusieurs  matières 
colorées  que  la  première  emploie,  telles 
que  l’outre-mer  , le  salre , ie  cinabre  , 
les  différentes  espèces  d’ocre  , et  géné- 
ralement toutes  les  couleurs  tirées  du 
règne  minéral.  Les  particules  colorées 
qui  composent  ces  matières  % si  déliée,* 
qu’on  les  suppose  , ne  peuvent  etre 
attirées  vers  la  terre  de  l’alun  , parce 
qu’elles  sont  sèches  de  leur  nature  , e 
que  l’alun  n’exerce  sa  vertu  attractive 
que  sur  les  matières  grasses.  On  n< 
réussirait  pas  mieux  à les  employer  san 
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al iin  parce  que,  quand  on  parvien- 
drait a les  introduire  dans  ies  porls  da 

sujet , elles  n’y  contracteraient  aucune 

adhérence  à cause  de  leur  sécheresse 
et  en  sortiraient  avec  la  même  facilité 
- qu  elles  y seraient  entrées. 

Les  fecules  végétales  et  animales  de 
bon  emt  ne  sont  telles,  que  parce 
qu  elles  sont  toutes  pourvues  7Toîî 
leur  dessication,  dLe  co,  ’ ”nfce 
fourme  aux  unes  par  le  mucilage  et 

auxautresparlage'ée.unieàunflmiL 

végétale  ou  animale.  Os  nrinrmpo  ? 
ment , dans  le  bain  de  teinture dlu~ 
ten  qui  donne  à ces  fécules  , à mesure 
qu  elles  sont  attirées  nar  Po] 
qu’elles  pénètrent  dansées  pores  du 

eTentir P,rOP^té  de  ^^her  for. 
a^un qui estentrë, auparavant 

aans  les  memes  pores  Pt  O f c 
avecluiun  ^ ormer 


;?vec,uiunléS£ëm:^^& 

grand  état  de  divisibilité  • l”âc  dePf  n? 
entre  dans  sa  composition  achève 

puiserson  action  sur  l’huile  Iatn>r'  & 

le  mucilage  : R en  résX  ’f  Sÿee  ei 


le  mucüacre  • R en  Vp  it  * Seiéeet 
difficile  à détruire  IT  U?  cifflent 

nature  des  dœreiesŒ^t  cli! 
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que  molécule  d’alun , grossie  par  cette 
addition  , pe  peut  plus  sortir  des  pores 
dans  lesquels  elle  est  entrée.  Je  dis  que 
ce  ciment  est  difficile  a détruire  , a rai- 
son de  la  nature  des  différentes  fécules  , 
parce  que  ce  sont  les  différens  principes 

dont  elles  sont  composées, qui  règlent  les 

degrés  de  leur  fixité,  et  principalement 
la  qualité  et  la  quantité  de  1 huile 
quelles  contiennent.  Les  différences 
que  cela  occasionne,  en  apportent  né- 
cessairementdans  lanature  des  cnnens, 
qui  étant  plus  ou  moins  forts  , résistent 
plus  ou  moins  à l’action  de  l’air  et  du 
soleil. 

De  la  Cochenille  et  autres  Insectes 

colorés. 

La  cochenille  estune  pro-gal-insecte 
qui  s’attache  à une  espèce  de  figuier  du 
Mexique,  qu’on  nomme  opuntia , et 
qui  se  nourrit  du  suc  de  cette  plante. 
On  en  trouve  sur  plusieurs  autres  , et 
j’en  ai  observé  particulièrement  sur  un 
arbrisseau  nommé  ambrosia  P eruvia- 
na^  qu’on  cultive  au  J ardin  des  Plantes  : 
mais  il  ne  donne  qu’une  couleur  rous- 
sâtre , où  on  apperçoit  peu  de  rougeur , 
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d’où  il  est  à présumer  que  c’est  le  suc 
rouge  de  l’opuntia  qui  lui  communique 
sa  couleur , et  dont  les  principes  s’unis- 
sent avec  ceux  de  l’animal  , pour  ne 
faire  avec  eux  qu’une  seule  et  même 
substance.  Comme  les  animaux  sont 
composés  d’huile,  de  terre  et  d’alcali 
volatil  , on  retire  aussi  les  mêmes  prin- 
cipes de  la  cochenille  (i).  Il  est  donc 
aisé  de  concevoir  pourquoi  sa  couleur 
est  de  bon  teint , lorsqu’on  alune  les 
étoffes  qu’on  veut  teindre  en  cramoisi 
avec  cette  substance.  C’est  l’alcali  vola- 
til qu’elle  contient , qui  rend  sa  couleur 
éclatante  : l’huile  animale  , jointe  aux 
parties  solides  de  l’insecte  et  à sa  gelée  , 
fournissent  les  premiers  matériaux  d’un, 
mastic  que  l’alun  perfectionne,  et  ce 
mastic  garantit  la  couleur  des  impres- 
sions de  l’air.  Voilà  la  cause  de  la  fixité 
de  cette  couleur  , et  la  raison  pour  la- 
quelle elle  est  réputée  de  bon  teint;  ce 


(1)  J’ai  retiré  une  assez  grande  quantité  J’huile 
de  la  cochenille  , et  une  plus  grande  encore 
du  kermès.  Si  quelqu’un  doutait  de  mon  opération, 
il  pourrait  s’en  rapporter  à MM.  Geoffroy  rt 
Marcgraff.  ( Voyez  les  Mémoires  de  l’ Acad, 
des  Sciences  , et  les  Opuscules  de  MircgrajJ.') 
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qui  est  très-véritable  pour  le  cramoisi 
qu’on  tire  de  la  cochenille  , et  qui  est  sa 
couleur  naturelle.  Mais  plus  on  l’éloi- 
gnera de  cette  nuance  par  des  altérans , 
plus  elle  perdra  de  sa  fixité. 

Comme  les  couleurs  dépendent  de  la 
configuration  des  parties  constituantes 
des  corps  colorés,  on  peut  varier  leurs 
nuances  en  changeant  cette  configura- 
tion ; mais  on  diminue  en  même  temps 
la  fixité  des  couleurs , parce  qu’on  ne 
peut  occasionner  ce  changement  sans 
altérer  les  principes  auxquels  les  corps 
doivent  cette  fixité  : c’est  ce  qui  arrivé 
à la  cochenille.  Les  alcalis  et  les  acides 
changent  facilement  la  nuance  de  sa 
couleur.  Les  alcalis  volatils  l’exaltent 
etla  rosent  mieux  que  toute  autre  ; mais 
on  y a rarement  recours,  à cause  de  sa 
cherté.  Les  alcalis  fixes  la  rosent  aussi, 
et  la  font  tirer  sur  le  pourpre,  à pro- 
portion de  la  quantité  qu’on  en  met. 
Ces  sels  produisent  cet  effet , parce 
qu’ils  sont  les  dissolvans  naturels  des 
substances  animales,  qu’ils  ne  peuvent 
les  dissoudre  sans  se  combiner  avec 
elles , et  que  , ne  causant  qu’un  dépla- 
cement des  parties , sans  dissipation 
d’aucun  principe,  cette  combinaison 
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dorme  à la  fécule  colorée  un  degré  de 
densité  qu’elle  n’avait  point , et  qui  la 
fait  approcher  du  noir,  en  occasion- 
nant une  plus  grande  réfraction  des 
rayons  de  lumière.  Les  acides  , au  con- 
traire , et  sur-tout  les  acides  minéraux , 
brûlent  les  huiles  et  absorbent  le  phlo- 
gistique  , qui  est  le  principe  des  cou- 
leurs : par  leur  action  violente  , une 
partie  du  phlogistique  et  de  l’alcali 
volatil  s’évapore;  le  corps  coloré  de- 
vient plus  rare  , et  réfléchissant  alors 
un  plus  grand  nombre  de  rayons , il 
doit  acquérir  une  couleur  tirant  sur 
le  jaune,  et  même,  si  l’on  en  met  da- 
vantage , tout-à-fait  jaune  , couleur 
qui  est  la  plus  voisine  du  blanc  ou  de  la 
transparence. 

On  n’est  pas  dans  l’usage  d’employer 
l’alcali  fixe  dans  le  bain  de  cochenille  , 
lorsqu’on  teint  avec  cette  matière,  il 
altérerait  trop  sa  consistance , et  par 
son  union  avec  l’huile  animale  il  for- 
merait un  savon  qui  rendrait  la  couleur 
miscible  à l’eau,  et  par  conséquent  de 
faux  teint,  parce  qu’il  ne  pourrait  plus 
se  former  de  mastic,  l’huile  occupée 
par  l’alcali  n’étant  plus  libre  de  se  com- 
biner avec  la  terre  de  l’alun  ; mais  on 
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s’en  sert  utilement  et  sans  danger , 
lorsque  l’étoffe  est  teinte,  parce  qu’a- 
lors  ce  mastic  est  déjà  formé,  et  ce 
menstrue  ne  peut  avoir  sur  lui  que  peu 
d’action,  insuffisante  pour  le  détruire, 
lorsqu’on  n’en  met  pas  une  trop  grande 
quantité. 

L’action  des  acides  est  plus  destruc- 
tive que  celle  des  alcalis.  On  employait 
autrefois  l’acide  vitrioliquedansle  bain 
de  cochenille  , et  il  la  rosait  plutôt 
que  de  l’aviver,  parce  que  les  particules 
de  fer , dont  rarement  1’huile  de  vitriol 
commune  est  exempte  , formaient  dans 
ce  bain  une  espèce  de  bleu  de  Prusse, 
qui,  mêlé  avec  la  fécule  rouge , com- 
muniquait au  bain  un  ton  pourpré  (i). 
On  s’est  servi  çfepuis  de  l’esprit  de 
nitre  ; mais  comme  l’action  de  cet  acide 
est  plus  forte  que  celle  du  premier  sur 
les  huiles  et  le  phlogistiqne  , on  a ima- 
giné de  la  modérer  en  lui  donnant  une 
base  sur  laquelle  elle  pût  s’épuiser  en 
partie,  et  qui,  lui  communiquant  du 
phlogistique  , le  rendît  moins  avide 


(1)  Faites  bouillir  de  la  cochenille  avec  de 
l’eau  dans  un  vaisseau  de  fer  , la  teinture  aura 
une  couleur  pourpre. 
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de  celui  de  ,1  a cochenille.  Cette  base 
est  l’étain,  qu’on  faisait  autrefois  dis- 
soudre par  l’esprit  de  nitre,  et  depuis 
par  l’eau  régale  , lorsqu’on  a su  qu’il 
s’y  dissolvait  plus  complètement.  On 
n’emploie  pas  cette  dissolution  comme 
celle  d’alun , en  l’étendant  dans  l’eau 
et  en  y plongeant  les  étoffes  avant  de 
les  teindre.  Cette  préparation  ne  serait 
pas  suffisante  , parce  que  , lorsqu’on 
noie  une  pareille  dissolution  dans  une 
grande  quantité  d’eau  , une  partie  de 
la  chaux  d’étain  se  précipite  , et  est  ré- 
duite en  des  molécules  plus  grossières 
que  lorsqu’elle  est  divisée  par  l’acide  : 
de  plus  , si  l’on  employait  cette  disso- 
lution seule,  et  séparée  de  la  teinture , 
l’acide  n’a  girait  plus  alors  sur  la  couleur 
suffisamment  pour  l’aviver.  On  a donc 
imaginé  d’ajouter  au  bain  de  cochenille 
une  portion  de  cette  dissolution  ; et  en 
la  versant  dans  ce  bain  , il  arrive  que 
l’acide  abandonnant  l’étain  pour  agir 
sur  l’huile  de  la  fécule,  la  chaux  du 
métal  se  charge  de  la  couleur , à me- 
sure qu’elle  se  précipite,  et  forme  avec 
elle  , comme  M.  Hélot  l’a  observé  , 
une  espèce  de  laque  , qui , à l’aide 
du  bouillon  , s’insinue  dans  les  pores 
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de  l’étoffe , et  y est  un  peu  retenue  par 
le  gluten  fourni  par  J 'amidon  qu’on 
ajoute  au  bain  de  teinture.  Il  est  aisé 
de  comprendre  par  cette  explication, 
pourquoi  la  teinture  écarlate  est  beau- 
coup moins  solide  que  celle  du  cra- 
moisi. Cette  laque  est  bien  plus  sèche 
que  n’était  la  fécule,  et  approche  même, 
en  cet  état , de  la  nature  des  minéraux 
colorés  : l’huile  et  la  gelée  animales , 
qui,  dans  la  teinture  du  cramoisi, 
forment  un  mastic  avec  la  terre  de  l’a- 
lun , sont  détruites  par  l’acide  ; et  l’a- 
midon qu’on  ajoute  pour  les  rem- 
placer , ne  peut  fournir  un  équivalent. 

Ce  que  j'ai  dit  ici  des  causes  qui 
rendent  fixe  la  teinture  de  la  coche- 
nille , lorsqu’on  a préparé  les  étoffes 
par  l’alunage,  doit  s’appliquer  à celles 
de  la  gomme-laque  et  du  kermès , dont 
les  prnicipes  sont  les  mêmes  , selon 
qu’on  en  est  convaincu  par  leur 
analyse.  Le  kermès  a même  l’avantage 
d’être  composé  de  particules  plus  fines 
et  plus  déliées  , qui  pénètrent  plus  fa- 
cilement dans  les  pores  des  étoffes  , 
ainsi  que  je  l’ai  éproxivé  sur  la  soie  et 
sur  le  coton.  On  sait  que  Ja  soie  ne 
tire  qu’une  partie  du  teint  de  la  coche- 
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nille,  à cause  de  la  petitesse  de  ses 
pores  ; mais  elle  tire  toute  la  couleur 
du  kermès  , qui  d’ailleurs  a plus  de 
fixité , peut-être  parce  que  l’arbrisseau 
sur  lequel  cet  insecte  se  nourrit , lui 
communique  son  astriction , oxi  parce 
que  son  huile  est  en  plus  grande  quan- 
tité. On  parvient  aussi  à teindre  avec 
le  kermès  le  coton , dans  les  pores  du- 
quel les  atomes  de  cochenille  ne  peu- 
vent pénétrer. 

Il  est  malheureux  que  l’usage  du 
kermès  , pour  la  teinture  , soit  aboli  , 
sa  couleur  étant  plus  fixe  que  celle  de 
la  cochenille.  On  le  croit  cher  , parce 
qu’on  n’en  fait  usage  quepourla  méde- 
cine, et  que  le  peu  qu’on  en  ramasse 
maintient  le  prix  plus  haut  qu’il  ne 
devrait  être  ; mais  si  l’usage  s’en  réta- 
blissait pour  la  teinture  , et  si  l’on  en 
faisait  venir  une  certaine  quantité  , ce 
prix  ne  pourrait  être  considérable, 
puisque  l’arbrisseau  qui  le  fournit  ne 
demande  aucune  culture  , et  qu’il  ne 
coûte  que  la  peine  de  le  recueillir.  Ce 
serait  sans  doute  un  grand  bien,  si  on 
pouvait  encourager  les  teinturiers  à 
s’en  servir  , par  des  récompenses  des- 
tinées pour  ceux  qui  en  tireraient  les 
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plus  belles  couleurs.  C’est  aux  Pro- 
vençaux et  Languedociens,  en  état  , 
par  leur  fortune  , de  proposer  de 
pareils  encourageinens  , qu’est  ré- 
servée la  gloire  de  rendre  par-là  un 
service  réel  à l’état,  en  enrichissant 
leurs  provinces  et  en  occupant  les 
pauvres , qui  seraient  employés  à cette 
récolte. 

On  a teint  autrefois  les  étoffes  avec 
plusieurs  autres  insectes , dont  H serait 
inutile  de  faire  ici  l’énumération  j et 
dont  les  principes  étaient  vraisembla- 
blement les  mêmes.  Ils  ne  sont  plus  en 
usage  depuis  long-temps  ; mais  on  in- 
séra , il  a deux  ans  , dans  la  Gazette  de 
France , l’annonce  d’un  secret  qui  con- 
siste à tirer  une  couleur  rouge  d’une 
espèce  de  punaise.  Cette  annonce 
vague  rappelle  une  observation  que 
Lister  communiqua , il  y a environ  cent 
ans , à laSociété  royale  de  Londres(i), 
sur  la  couleur  rouge  que  fournit  une 
punaise  de  même  couleur  et  tachetée 
de  noir  , de  la  grosse  espèce  , qu’il 
appelle  cimex  rüb'èr , màculis  ni  gris 
distinctus , super Jolia  hyosciami  fre- 


(i)  Voyez  les  Prans.  P/iil. 
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quens.  On  trouve  cette  punaise,  au 
.mois  de  mai , en  assez  grande  quantité, 
sur  la  jusquiame.  Lister  pense  qu’il 
est  probable  que  cet  insecte  se  nourrit 
sur  cette  plante,  sinon  sur  ses  feuilles  , 
du  moins  en  perçant  son  tronc  , et  en 
suçant  la  substance  ; qu’il  se  nourrit 
de  la  matière  onctueuse  qui  paraît 
enduire  les  feuilles  , et  qu’on  sent  au 
toucher.  Il  ajoute  qu’on  trouve,  vers 
la  fin  du  mois  de  mai,  et  même  plutôt, 
des  œufs  oblongs  de  couleur  orangée, 
adhérens  à la  partie  supérieure  de  ces 
feuilles,  et  que  ce  sont  les  œufs  de  cet 
insecte.  Ces  œufs  paraissent  blancs  dans 
le  corps  de  la  femelle,  et  conservent 
même  quelquefois  leur  blancheur 
après  qu’ils  ont  été  pondus  ; mais  lors- 
qu’ils sont  près  d'éclore,  ils  acquièrent 
ordinairementune  couleur  plus  foncée:, 
il  en  sort  des  punaises  qui  ne  passent 
pas  par  l’état  de  ver.  Lorsque  ces  œufs 
sont  mûrs  , si  on  les  écrase  sur  un 
morceau  de  papier  , ils  le  teignent 
( sans  qu’il  soit  besoin  d’ajouter  aucune 
espèce  de  sel  ) du  plus  beau  vermillon 
ou  couleur  de  feu  , qu’il  soit  possible 
de  voir. 

Ces  oeufs  rappelèrent  sans  doute 
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ceux  que  M.  de  Réaumur  découvrit  sur 
les  côtes  du  Poitou , et  auxquels  il  trouva 
la  propriété  de  teindre  en  une  belle 
couleur  rouge  fixe  : on  en  peut  voir  le 
détail  dans  le  Mémoire  de  V Académie 
des  Sciences  , année  1711. 

Il  serait  certainement  utile  de  ne  pas 
négliger  les  découvertes  des  natu- 
ralistes , et  il  serait  à désirer  qu’elles 
donnassent  lieu  à des  expériences  , qui 
seules  peuvent  décider  si  l’on  en  peut 
tirer  un  parti  avantageux.  Mais  com- 
ment osera- 1- on  l’espérer  , lorsque 
nous  avons  la  cochenille  , que  nous  ti- 
rons à grands  frais  des  pays  étrangers, 
quoique  sa  teinture  soit  moins  fixe  que 
celle  de  noti’e  kermès  ? L’homme  est 
naturellement  paresseux , il  s’endort 
dans  la  jouissance  ; le  besoin  seul  est 
capable  de  le  réveiller.  Lors  donc  que , 
par  quelque  révolution  , l’usage  de  la 
cochenille  nous  sera  interdit , ou  qu’elle 
sera  devenue  fort  chère,  nous  aurons 
recours  aux  œufs  de  M.  Réaumur , ou 
aux  punaises  de  la  jusquiame  ; ou  bien 
on  reprendra  l’usage  du  kermès  , du 
teint  duquel  on  est  assuré , et  qu’on  a 
trop  légèrement  abandonné.  La  main 
invisible  de  la  Providence , qui  a con- 
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serve  dans  nos  haies  Ja  garance,  que 
nous  avions  cessé  de  cultiver , conserve, 
pour  nos  besoins,  dans  les  garigues  de 
Vauvert  et  de  Narbonne,  1 "iLex  acu- 
leata  , et  l’insecte  qui  s’en  nourrit. 

De  la  Garance. 

On  distingue  plusieurs  espèces  de 
garance  : celle  dont  on  faitplus  d’usage, 
et  qu’on  tire  de  Zélande  , est  celle  que 
l’on  nomme  en  l«tin , rubia  tinctorum. 
Le  nom  que  lui  donnaient  les  Ro- 
mains ( Erythrodanus  ),  au  rapport  de 
Pline  (i)  , prouve  qu’elle  était  connue 
pour  donner  une  teinture  rouge , et 
employée  par  les  Grecs.  On  s’en  ser- 
vait , de  son  temps  , pour  teindre  les 
laines  et  les  peaux  (2)  : la  plus  estimée 
était  celle  d’Italie , principalement  celle 
qui  se  trouvait  aux  environs  de  Rome, 
et  il  en  croissait  une  grande  quantité 
dans  toutes  les  provinces  de  l’empire 
romain.  Il  en  distingue  de  deux  sortes, 
une  sauvage  et  une  cultivée  ; on  semait 
cette  dernière  à la  manière  des  pois. 
On  l’a  nommée  depuis  verentia  ou 


(1)  Pt.,  1.  24?  sect.  56. 

(2)  Pt. , 1.  19 , sect.  18. 


64  L’ART 

-j varantia , peut-être  à cause  de  la  fixité 
de  sa  couleur  , d’où  l’on  a fait  le  mot 
garance.  On  voit  que  l’usage  de  cette 
plante  est  fort  ancien  en  Italie,  puis- 
que Pline  vivait  dans  le  premier  siècle  $ 
et  il  serait  difficile  de  penser  qu’on  ne 
la  connaissait  pas  aussi  dans  les  Gaules, 
qui  étaient  alors  sous  la  domination  des 
Romains.  C’est  donc  contre  toute 
raison  que  l’auteur  du  Nouvelliste  éco- 
nomique et  littéraire , imprimé  à la 
Haye,  prétendqu’il  y a quelques  siècles 
qu’elle  fut  apportée  des  Indes  dans  la 
Perse , de  ce  pays  à Venise , et  de  là , par 
l’Espagne  et  la  France  , dans  les  Pro- 
vinces-Unies.  Au  surplus  , il  serait  dif- 
ficile de  décider  si  l’espèce  dont  parle 
Pline  est  la  même  que  nous  avons 
nommée  rubia  tinctorum , d’autant  qu’il 
y en  a plusieurs  espèces  , et  que  les 
racines  de  plusieurs  sortes  de  gallium  , 
et  en  général  de  toutes  les  rubiacées, 
fournissent  une  teinture  rüuge  ; la  dif- 
férence n’est  que  du  plus  au  moins. 

Dioscorides  , en  parlant  de  cette 
plante  , donne  la  préférence  à celle 
de  Ravennes , et  dit  qu’on  la  semait 
dans  les  champs  parmi  les  oliviers.  Si 
cette  plante  est  la  même  que  Rai  dé- 
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crit(i.),  d’après  Zannoni,  elle  paraïtêtre 
d’un  autre  genre  que  les  garances  que 
nous  connaissons.  La  racine  de  cette 
plante  est  menue , longue  de  dix-huit 
pouces  ou  environ  $ son  écorce  est 
épaisseet  adhérente  àla  partie  interne  : 
elle  pousse  plusieurs  tiges 'droites,  ter- 
mes, rondes  à leur  naissance,  et  de  cou- 
leur sombre  , prenant  bientôt  après  une 
forme  carrée  et  une  couleur  verte,  un 
peu  plus  haut,  à l’endroit  où  elleproduit 
des  feuilles  : ces  tiges  sont  creuses  et 
sillonnées  , garnies  de  nœuds  d’espace 
en  espace,  autour  desquels  croissent 
des  feuilles  disposées  en  étoiles , au 
nombre  de  quatre,  cinq  ou  six,  longues 
d’un  pouce  et  larges  de  deux  lignes.  Ces 
feuilles  sont  lisses  d’abord  , mais  ,de- 
viennent  un  peu  rudes  à cause  des  petits 
poils  dorés , placés  sur  la  nerveuse  qui 
partage  la  sut  face  de  la  feuille  : les  pé- 
dicules des  teuilles  sont  fragiles  , et  un 
peu  rouges  en  dessous.  L.afleur  est  com- 
posée d’un  calice  vert  à cinq  feuilles  , 
portant  une  fleur  à cinq  pétales  de 
même  couleur  , avec  des  étamines 


(i)  Rubia  sylvestris  aspera  Ravcnnensis 
Zannoni, 
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jaunes.  La  racine  de  la  plante  trace 
beaucoup , et  se  divise  en  plusieurs 
libres  capillacées,  d’une  couleur  rouge 
foncée  ; ces  libres  produisent  des  reje- 
tons jaunes  et  transparens,  qui  don- 
nent naissance  à des  plantes  nouvelles. 
On  la  trouve  près  de  Ravennes , dans 
la  forêt  des  Pins.  Cette  plante  diffère 
visiblement  de  toutes  nos  garances  con- 
nues. J’avais  écrit,  il  y a quelques.an- 
nées,  à M.  Ginnani,  patrice  de  Ra- 
vennes , pour  m’en  procurer  de  la 
graine , dans  le  dessein  de  la  cultiver 
en  France  ; j’espérais  qu’il  s’y  prêterait 
en  sa  qualité  de  membre  de  la  Société 
d’Agriculture  de  Paris , mais  je  n’ai 
point  reçu  de  réponse. 

Il  y a une  autre  espèce  de  garance 
commune  dans  l’île  de  Candie  , et  diffé- 
rente de  nos  rubiacées,  par  ses  fleura 
qui  sont  en  forme  d’épi  ; aussi  les  bota- 
nistes l’ont-ils  nommée  rubia  spicata. 

On  emploie  , dans  les  Indes  , diffé- 
rentes rubiacées  , pour  la  teinture  des 
fils  de  coton  , telles  que  le  chat  de 
Perse,  le  morinda , l’heayotis , le  rojoc, 
le  chaïaver.  On  a fait  venir  des  racines 
de  ce  dernier  , .qui  paraissent  avoir 
beaucoup  de  rapport  avec  celles  de 
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notre  synanchine  , ou  du  gallium. flore 
albo. 

La  compagnie  des  Indes  apporta,  il 
y aquelques  années,  une racinequ’elle 
nomme  mongister , de  la  grosseur 
d’une  plume  à écrire , égale  dans  toute 
sa  longueur  , qui  est  de  six  pieds  et 
plus , pareille  du  reste  à nos  racines  de 
garance  : on  la  dit  venir  des  Indes 
orientales.  La  racine  du  gallium  Lutum. 
que  M.  Guettard  a observé  sur  les  côtes 
du  Poitou  , lui  ressemble  parfaitement 
pour  la  forme,  la  grosseur  et  la  lon- 
gueur , et  il  est  à présumer  que  le  mon- 
gister est  la  racine  de  la  même  plante. 

De  toutes  les  rubiacées,  celles  quiont 
donné  le  plus  beau  rouge  à M.  l’abbé 
Mazéas  , dans  les  essais  qu’il  a faits 
sur  la  teinture  du  fil  de  coton,  c’est  le 
gallium  à fleurs  bleues,  et  la  garance 
des  Alpes , connue  sous  le  nom  de  rubia 
levis  Taurinensium.  Il  est  vrai  que  la 
garance  ordinaire  donne  une  plus 
grande  abondance  de  teinture  ; mais  il 
y a beaucoup  de  manufactures  qui  pré- 
féreraient la  qualité  àla  quantité,  dont 
la  différence  serait  d’ailleurs  peu  sen- 
sible pour  celles  qui  feraient  cultiver 
une  de  ces  plantes.  11  serait  donc  à de- 
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sirer  qu’on  ne  se  bornât  pas,  comme  on 
a-  fait  jusqu’à  présent , à la  culture 
de  l’espèce  de  garance  qui  vient  de 
Hollande  , ou  de  celle  du  Levant.  .Cette 
dernière  ne  donne  pas  la  même  nuance 
que  celles  qu’on  emploie  aux  Indes , 
dont  Jacou!eurti*epius  surle  cramoisi. 
En  essayant  ia  culture  de  plusieurs  es- 
pèces de  ru  biacées,  on  pourrait  espérer 
de  se  procurer  différentes  nuances  de 
teinture  ; d’ailleurs  , celle  à la  culture 
de  laquelle  un  terrain  ne  conviendrait 
pas , pourrait  réussir  dans  un  a utre. 

La  marque  à laquelle  on  reconnaît 
labonne  qualitédela  racine  de  garance, 
est  lorsqu’elle  a une  couleur  vive  , et 
lorsqu’étant  en  poudre  et  mise  sur 
un  papier  bleu  , elle  s’y  attache  à l’ins- 
tant. La  garance  en  pondre  doit  être 
pâ  euse  et  onctueuse  ; tellessont  en  par- 
ticulier celles  qui  nous  viennent  de 
Smyrne,  de  Tripoli,  de  Chypre,  etc., 
qui  paraissent  ne  différer  que  par  la 
qualité  du  terrain  qui  les  produit.  La 
garance  de  Chypre  est  celle  qui  a le 
pins  d’odeur  aromatique , et  qui  paraît 
résineuse  au  toucher  5 elle  donne  une 
teinture  plus  fixe  encore  , plus  foncée  , 
mais  moins  agréable  que  les  autres.  La 
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garance  moulue  , en  général , perd  de 
son  onctuosité  en  séchant  j c’est  pour- 
quoi latneilleureestcelle  d’un  an,  après 
lequel  sa  qualité  commence  à décliner. 

, La  raciriè  de  garance  paraît  contenir 
deux  parties  confondues  ./ensemble  , 
quoique  de  nature  différente  , dont 
l’une,  subtile  et  pénétrante  , a paru  à 
Hoffman  être  de  nature  saline-sulfu- 
reuse, et  I* autre,  terrestre  et  astringente. 
Ces  deux  parties  ne  sont  point  inti- 
mement combinées , hu  moyen  de  quoi 
elles  ont  leur  effet  séparé  , de  même 
que  la  racine  de  la  rhubarbe.  Il  ne 
paraît  donc  pas  exact  de  dire  que  le 
principe  colorant  de  la  garance  est  de 
nature  purement  extractive  savon- 
neuse. A la  vérité  , la  partie  saline- 
sulfureuse  est  dissoluble  dans  l’eau 
par  sa  nature  , et  y tient  facilement  \a.y 
partie  rouge  dans  l’état  d’émidsion  j 
maisces  deux  parties  sonttrès-dislinctesÿ 
et  n’ont  entr’elles  qu’une  union  d’a- 
grégation. L’effet  que  ces  deux  parties 
produisent  en  teinture  le  prouve  suffi- 
samment, puisqu’on  peut  teindre  en 
fauve  , en  n’employant  que  l’épiderme 
et  le  cœur  de  cette  racine,  qui  contien- 
nent la  plus  grande  quantité  de  matière 
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saline  ; que,  d’un  antre  côté , le  paren- 
chyme employé  seul  donne  un  rouge 
plus  beau , et  qu’enfin  on  le  rend  encore 
plus  pur  en  dépouillant  le  coton  de  la 
couleur  fauve  qui  ternit  ce  rouge  , et 
dont  le  parenchyme  n’est  point  exempt, 
quoiqu’il  en  contienne  moins  que  le 
cœur  et  l’épiderme.  Les  expériences 
que  j’ai  faites  sur  cette  racine,  achè- 
veront d’appuyer  mon  sentiment. 

J’ai  pris  de  Ja  racine  de  garance 
cueillie  aux  environs  de  Paris  , je  l’ai 
fait  sécher  à l’ombre  , et  je  l’ai  réduite 
en  poudre  : j’ai  mis  un  quarteron  de 
cette,  poudre  dans  un  bocal  de  verre  , 
et  j’y  ai  ajouté  une  demi-once  de  sel 


de  tartre,  dissous  dans  douze  onces 


d’eau  de  rivière.  J’ai  fait  infuser  le  tout 
pendant  trois  jours  , ayant  soin  de  re- 


muer souvent  avec  un  bâton , pour 


faciliter  l’extraction  de  la  couleur  ; au 
bout  de  trois  jours,  j’ai  filtré  la  liqueur 
rouge,  je  l’ai  versée  dans  un  autre 
bocal  , et  j’y  ai  ajouté  de  l’eau  aigrie 
par  du  levain  de  froment , en  petite 
quantité;  j’ai  couvert  ce  bocal,  de  façon 
qu’il  eût  un  peu  de  communication 


avec  l’air  extérieur  ; la  fermentation 


s’est  établie  peu-à-peu , et  au  bout  de 
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six  jours  la  liqueur  est  devenue  assez 
claire , d’une  couleur  fauve , et  il  y 
avait  au  fond  un  précipité  d’un  rouge 
foncé  , mais  beau  , qui  avait  la  consis- 
tance d’un  baume  épais.  Ayant  voulu 
le  laver,  j’ai  remarqué  qu’il  avait  beau- 
coup de  disposition  à se  redissoudre 
dans  l’eau,  sans  doute  à cause  d’une 
portion  de  sels  qui  lui  était  demeurée 
unie  j je  me  suis  donc  déterminé  à en- 
lever par  inclinaison  tout  ce  que  j’ai  pu 
de  cette  eau  , j’ai  fait  sécher  le  résidu, 
qui  est  devenu  d’un  rouge  brun  et  d’une 
consistance  fort  dure;  et  lorsque  j’ai 
voulu  l’employer , il  était  indissoluble 
dans  l’eau , même  bouillante.  Cela  me 
fit  penser  que  la  fécule  rouge  de  la 
racine  de  garance  était  de  nature  ré- 
sineuse ou  bitumineuse. 

Pour  savoir  laquelle  des  deux  natures 
lui  convenait  , j’ai  pris  de  nouvelles 
racines  réduites  en  poudre  , j’ai  versé 
par-dessus  de  l’esprit-de-vin , à la  hau- 
teur de  deux  doigts  , et  j’ai  eu  soin  de 
bien  remuer  la  matière  à plusieurs  re- 
prises pendant  tout  le  jour  ; le  lende- 
main j’ai  décanté  la  liqueur  rouge , 
versé  de  nouvel  esprit- de  - vin  , et 
remué  comme  la  première  fois  : j’ai 
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continué  de  décanter  et  de  remettre 
denouvel  esprit , jusqu’à  ce  que  j’aie 
vu  qu’il  ne  se  coiorait  plus  ; j’ai  mêlé 
ensemble  toutes  les  liqueurs  colorées, 
pour  les  mettre  à distiller  au  bain-marie 
dans  une  cucurbite  d’etain.  J’ai  tiré 
environ  les  trois  quarts  d’esprit,  qui 
devait  être  encore  plus  rectifié  que  ce- 
lui que  j’avais  employé  ; mais  il  avait 
contracté  une  couleur  roussâtre.  J’ai 
mis  à part  cet  esprit  et  le  résidu  de  la 
cucurbite  dans  deux  bouteilles  : ce 
résidu , ou  extrait , était  d’un  rouge 
foncé  , et  plus  décidé  que  celui 
d’une  décoction  ordinaire  de  garance. 
Lorsqu’on  verse  sur  cet  extrait  une 
dissolution  de  sel  de  tartre  , on  obtient 
un  précipité  violet;  l’huile  de  vitriol 
affaiblie  occasionne^  un  précipité 
jaune;  le  mélange  des  deux  ensemble 
fournit  un  précipité  d’un  beau  rouge. 
Enfin  on  obtient  des  précipités  rouges 
de  differentes  nuances,  en  versant  sur 
cet  extrait  différentes  dissolutions 
d’alun  , selon  qu’on  y ajoute  de  la 
craie , du  nitre,  du  sel  ae  saturne , ou 
du  sel  d’étain  ; et  tous  ces  précipités 
une  fois  sèches,  sont  indissolubles  dans 
l’esprit-de-vin. 
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La  première  de  ces  expériences 
prouve  incontestablement  que  les  deux 
parties  colorantes  de  la  racine  de  ga- 
rance sont  distinctes  , et  que  la  couleur 
rouge  de  l’une  est  fixe  , indépendam- 
ment de  l’autre.  On  voit,  par  la  se- 
conde, que  ces  deux  parties  , quoique 
dans  un  état  différent , ont  les  mêmes 
principes  dans  leur  origine  , et  qu’il 
ne  manque  à la  partie  fauve  qu’une 
Certaine  coction  opérée  peut-être  par 
le  développement  de  son  acide  et  la 
concentration  de  ses  autres  principes, 
peut-être  même  un  phlogistique  sura- 
bondant , pour  être  transmué  et  de- 
venir semblable  à la  partie  rouge.  Ce 
qui  est  certain  , c’est  que  , quoique  je 
me  fusse  servi  d’un  esprit-de-vin  par- 
faitement cj^phlegmé , il  n’a  pas  été 
possible  de  faire  prendre  feu  à celui 
que  j’ai  retiré  par  la  distillation  -,  ce  qui 
fait  croire  que  tout  le  phlogistique  qu’il 
contenait  s’est  combiné  avec  le  suc  de 
la  racine  de  garance.  Il  est  certain  aussi 
'jueie  résidu  delà  distillation  étaitd’un 
rouge  aussi  pur  que  celui  de  la  coche- 
nille, et  sans  aucun  mélange  de  fauve. 
1 [1  paraît  donc  que  le  phlogistique  de 
s .'esprit-de-vin  a fait  ici  le  même  effet 
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que  les  liqueurs  animales  produisent 
sur  la  teinture  de  la  garance  , et  que 
l’usage  de  ces  dernières  ne  sert  qu’à 
augmenter  son  éclat , et  non  sa  fixité. 
Je  reviendrai  sur  cet  objet,  lorsque  je 
parlerai  de  la  teinture  du  coton. 

On  doit  donc  considérer  la  partie 
rouge  de  la  racine  de  garance  comme 
une  huile  épaisse , de  la  nature  des 
huiles  douces  non  volatiles,  combinée 
intimement  avec  un  acide  quilui  donne 
la  consistance  d’un  baurne  , et  la  font 
f ort  approcher  de  la  nature  des  bitumes. 
Cette  substance  , comme  l’on  voit  , 
prendencore  plus  decorps, lorsqu’elle 
se  trouve  unie  à la  terre  de  l’alun.  Le 
peu  d’action  que  les  sels  acides  et  alcalis 
ont  sur  cette  fécule,  une  fois  entrée 
dans  les  pores  d’un  coton  bien  préparé  , 
achève  de  démontrer  avec*  mes  expé- 
riences qu’elle  est  de  la  nature  des 
"bitumes  , ou  du  moins  qu’elle  l’ac- 
quiert par  sa  combinaison  avec  l’alun. 

Des  V ' égétaux  qui  fournissent  des 
fécules  jaunes. 

Par  les  analyses  que  j’ai  faites  de 
plusieurs  végétaux  qui  fournissent  des 
teintures  jaunes  de  bon  teint , j’en  ai 
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retiré  une  trop  petite  quantité  d’huile  , 
pour  croire  quelle  pût  concourir, 
comme  dans  les  matières  dont  je  viens 
de  parler,  à former  avec  la  terre  de 
l’alun  un  mastic  inaltérable.  Mais  en 
cela  même  , la  nature  nous  sert  en 
paraissant  nous  refuser  : car  il  n’y  a 
point  de  couleur  dont  les  teinturiers 
puissent'se  procurer  plus  aisément  une 
teinture  fixe.  Les  plantes  qui  la  four- 
nissent sont  très-communes,  et  le  peu 
d altération  que  les  sels  peuvent  ap- 
porter a la  couleur  jaune  , rend  cette 
tein  ture  aussi  facile  a fixer  qu’à  trouver. 
Cette  couleur  étant  la  plus  voisine  du 
blanc  , n’est  produite  que  par  la  ré- 
fraction d un  tres-petit  nombre  de 
rayons;  toutes  les  plantes  douées  de 
cette  couleur  sont  en  même  temps 
pourvues  d’une  assez  grande  abon- 
dance de  mucilage  , dont  la  combi- 
naison avec  1 alun  suffit  pour  retenir 
la  feculedans  ies  pores  du  sujet.  L’huile, 
:jui  sert  à garantir  les  autres  couleurs 
le  l’action  de  l’acide  répandu  dans  l’air , 
;st  inutile  pour  le  jaune  , puisque 
effet  de  tons  les  acides  est  de  changer 
es  autres  couleurs  en  celle-ci , et  que 
es  fleurs  jaunes  des  végétaux  ne  sont 


nue  peu  ou  point  du  tout  changées  par- 
les sels  alcalis  et  urineux.  G esu  donc  a 
ces  causes  qu’on  doit  attribuer  la  fixité 
des  jaunes  de  bon  teint  £ et  cette  couleu  r 
n’est  telle  en  effet , que  dans  les  plantes 
qui  la  fournissent  pure  et  sans  mélange 
de  rouge  ou  de  bleu.  Les  fécules  jaunes 
des  autres  plantes  , qui  tirent  sur  le 
vert  et  sur  l’orange , sont  toutes  de 

faux  teint.  ,, 

Au  surplus , les  jaunes  que  j appelle 
ici  de  bon  teint,  ne  le  sont,  lorsqu  on 
suit  les  procédés  ordinaires  (aussi  bien 
que  les  rouges  de  cochenilie  , de  ker- 
mès , etc.  ) , qu’à,  l’égard  de  la  lame , de 
' ja  soie  , et  des  étoffes  de  coton  qui  ne 
doivent  pas  être  lessivées:  il  suffit  alors 
qu’ils  résistent  à l’action  de  l’air  et  du 
soleil.  Il  y a des  procédés  particuliers 
pour  les  fixer  encore  plus  solidement 
sur  le  fil  et  sur  le  coton  , dont  je  par- 
lerai dans  la  suite  , et  c’est  pourquoi 
t’ai  établi  qu’il  fallait  distinguer  dif- 
férens  degrés  de  bon  teint  ; mais  il  n est 
question  , pou£  le  moment , que  d ex- 
pliquer la  théorie  du  bon  teint , tel  qu  il 
se  pratique  pour  les  laines  et  les  soies. 
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DES  FÉCULES  COLORÉES  QUI  S’EMPLOIENT 
EN  TEINTURE  SANS  MORDANT. 

Du  Pastel  et  du  Voue  de. 

Le  pastel , vouëde  ou  guesde  (en  latin 
glastum ) , est  une  plante  dont  on  tire 
une  teinture  bleue  de  très-bon  teint. 
Cette  plante  paraît  naturelle  à ce 
royaume  , et  sur-tout  aux  provinces  de 
Normandie  et  de  Bretagne.,  suivant  ies 
témoignages  de  Pline  et  de  Jules-César. 
Le  premier  dit  qu’on  appelle  en  France 
glaslnm  (1)  une  plante  qui  ressemble 
au  plantain  , et  dont  les  femmes  de  Bre- 
tagne se  frottaient  tout  le  corps , et 
marchaient  ainsi  toutes  nues  dans  cer- 
tains jours  de  fêtes,  semblables  à de? 
négresses.  On  lit  aussi  dans  les  Com- 
mentaires de  César,  que  les  Bretons  s& 
peignaient  avec  le  suc  de  cette  herbe  (2) 
(qu’on  nommait  aussi  vitrurn  ),  pour 
rendre  leur  visage  bleu  , et  paraître 
plus  horribles  dans  la  bataille. 

Pline  distingue  quatre  espèces  d’isa- 
tis , dont  il  dit  que  la  quatrième  sert 


(1)  Pt. , 1.  22 , sect.  2. 

(2)  Ibid.)  1.  5. 


78  L’ART 

pour  la  teinture  des  laines.  Il  ajoute 

qu’elle  ressemble  assez  à la  patience 

des  bois  par  ses  feuilles  , sinon  qu’elles 

sont  plus  noires  et  en  plus  grande 

quantité. 

On  n’a  distingué  jusqu’à  présent  par- 
mi nous  que  deux  espèces  de  plantes 
indigènes  qui  pussent  teindre  en  bleu 
de  bon  teint,  savoir,  l’isatis  cultivé 
et  l’isatis  sauvage.  Plusieurs  botanistes 
prétendent  même  que  le  premier  n’est 
qp’une  variété  du  second  ; mais  je  crois 
qu’on  peut  être  fondé  à en  faire  deux 
espèces  distinctes,  en  considérant  que 
les  feuilles  du  cultivé  sont  beaucoup 
plus  larges  que  celles  du  sauvage  , et 
que  ce  n’est  pointun  effet  de  la  culture, 
puisqu’on  conserve  au  Jardin  des 
Plantes  ces  deux  espèces,  qui  n’y  ont 
point  changé  j que  les  graines  de  l’isatis 
sauvage  sont  beaucoup  plus  petites  que 
celles  de  l’isatis  cultivé  ; et  qu’enfui  les 
unes  sont  jaunes , et  les  autres  violettes. 
Nous  trouverons  une  troisième  plante 
analogue  à l’isatis , dans  la  dentelaire , 
qui  est  le  plmnbago  de  Pline , et  le  le- 
pidium  de  Gaspar  Bauhin  : les  Anglais 
le  nomment  glastrum  sylvestre.  Cette 
plante  a en  effet  les  feuilles  assez  sera- 
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blables  à celles  de  l’isatis,  si  ce -n’est 
qu’elles  sont  légèrement  découpées  sur 
leurs  bords.  Sa  fleur  est  de  couleur 
poupre;  et  la  graine  qui  succède,  dont 
l’enveloppe  est  verte  , contient  un  suc 
qui  teint  sur-le-champ  le  papier  qu’ou 
en  frotte , en  un  bleu  tirant  sur  le 
pourpre  , qui  devient  ^très-foncé  en  sé- 
chant, Ces  mêmes  graines  , séchées  et 
infusées  dans  l’eau , lui  communiquent 
une  belle  couleur  bleue.  Les  feuilles 
de  la  plante  ont  une  saveur  âçre  et 
brûlante,  ainsi  que  celles  de  l’isatis } 
et  comme  elles  rougissent  très-peu 
le  papier  bleu,  ce  qui  prouve  qu’elles 
contiennent  peu  d'acide!  et  beaucoup 
d’alcali  volatil  j il  n’est  pas  douteux 
qu’on  en  puisse  tirer  une  couleurbleue, 
en  les  traitant  comme  celles  du  pastel. 

La  quatrième  plante  est  la  succise  , 
ou  scabieuse  à,. fleurs  bleues,  scabiosa 
folio  integro  , gla.bro , flore  cœreuleo. 
Elle  est  fort  commune  dans  les  prairies  : 
sa  racine  paraît  comme  rongée  vers  le 
fond  ; et  pour  cette  raison  on  l’appelait 
autrefois  morsus  diaboli  , mors  du 
diable  , parce  que  les  anciens  suppo* 
saient  que  le  diable  avait  envié  les 
vertus  de  cette  plante  au  genrehumain. 
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Ses  feuilles  sont  d’une  couleur  verte 
foncée  , et  les  fleurs  d’un  beau  bleu 
aussi  foncé.  Les  Suédois  ont  soin  de 
cueillir  les  feuilles  au  mois*  de  mai , 
par  préférence , parce  qu’elles  con- 
tiennent alors  un  suc  plus  abondant 
et  plus  nourri  : ils  s’en  servent  pour 
teindre  des  étoffes  de  laine,  auxquelles 
ejles  communiquent  une  belle  couleur 
verte.  Pour  cet  effet,  ils  les  préparent 
de  là  même  manière  qu’on  prépare 
celles  de  l’isatis. 

La  manière  de  préparer  ce  dernier 
est  connue  depuis  long-temps  , et  dé- 
crite dans  plusieurs  ouvrages  anciens  et 
modernes.  Elle  consiste  à désunir  les 
parties  intégrantes , par  une  fermen- 
tation qui  développe  et  sépare  des 
autres  parties  de  la  plante  la  fécule 
bleue. 

Cette  plante  faisait  autrefois  un  des 
principaux  revenus  du  Languedoc,  de 
la  Normandie,  et  de  plusieurs  pro- 
vinces de  l’Allemagne.  Non  seulement 
elle  donne  aux  étoffes  une  belle  couleur 
Lieue  $ mais  la  teinture  sert  de  pied  à 
plusieurs  autres  couleurs  qu’elle  rend 
plus  adhérentes  , à cause  de  son  sel 
volatil  qui  pénètre  intimementles  pores 
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de  ces  étoffes  , et  donne  par-là  la  faci- 
lité aux  autres  fécules  de  s’insinuer 
plus  profondément  dans  leurs  tissus 
ouverts  par  l’action  de  ce  sel.  L’exis- 
tence de  ce  sel  dans  le  pastel  serait 
sufiisammentdémontréeparlesgouttes 
qui  s’attachent  aux  planchers  des  en- 
droits où  l’on  prépare  le  pastel,  et  sur- 
tout par  son  odeur  urineuse. 

La  fécule  de  l’isatis  et  des  plantes  qui 
lui  sont  analogues  , est  du  nombre  de 
celles  dont  la  couleur  n’est  point  appa- 
rente, et  abesoin  d’être  développée  par 
un  agent  salin.  Mais  quelle  est  la  na- 
ture de  cette  fécule , composée  elle- 
même  de  plusieurs  parties  assez  inti- 
mement unies  entr’elles  , pour  que 
cette  uniôn  n’ait  pu  être  détruite  par  la 
fermentation  ? Nous  ne  savons  rien  de 
positif  à cet  égard  ; mais  la  connaissance 
des  principes  que  nous  tirons  des 
plantes  par  l’analyse  , peut  nous  auto- 
riser à former  des  conjectures  , dont  la 
probabilité  équivaut  presque  à une 
démonstration. 

M.  Geoffroy  (i)  attribue  la  couleur 


, (1)  Voyez  les  Ment,  de  F Acad. . année  i 707. 
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verte  des  feuilles  desplantes  à une  huile 
raréfiée  , et  mêlée  avec  les  sels  volatils 
et  fixes  de  la  sève,  lesquelles  restent  en- 
gagées dans  les  parties  terreuses  , pen- 
dant que  la  plus  grande  partie  de  la 
portion  aqueuse  se  dissipe.  Cette  con- 
jecture me  paraît  d’autant  mieux 
fondée,  qu’elle  s’accorde  avec  les  ex- 
périences qu’il  a faites  sur  l’huile  de 
thym.  Or  , en  supposant  que  la  sève 
est  un  composé  d’eau,  de  sels,  d’huile 
et  de  phlogistique , on  rend  facilement 
raison  des  changeinens  qui  arrivent 
dans  la  couleur  des  feuilles  des  plantes. 

On  a observé  que  les  principes 
aqueux  et  salins  dominent  dans  les  vé- 
gétaux pendant  leprintemps,  et  l’huile' 
pendant  l’été  et  l’automne.  La  couleur 
verte  des  feuilles  approche  aussi  davan- 
tage du  bleu  dans  la  première  saison, 
s’en  écarte  plus  dans  l’été , et  devient,  à 
la  fin,  jaune  en  automne.  La  raison  en 
est , sans  doute  , qu’au  printemps  il 
résulte  de  la  combinaison  des  sels  avec 
le  phlogistique , un  composé  de  couleur 
bleue , qui  paraît  ^ert  plus  ou  moins 
foncé , à proportion  de  la  quantité  d’al- 
cali plus  ou  moins  grande,  interposé 
dans  le  suc  aqueux  de  la  plante,  dans 
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lequel  nage  le  composé  résineux  ou 
terreux  de  couleur  bleue.  Pendant  l’été, 
la  chaleur  du  soleil  enlevant  une  partie 
des  sels  les  plus  volatils  et  du  phlogis- 
tique , il  ne  doit  rester  qu’une  partie 
de  ce  dernier,  qui,  joint  à l’alcali, 
formerait  un  composé  de  cordeur 
jaune , comme  tout  alcali  phlogistiqué', 
si,  dans  cette  saison  , là.  sève  ne  four- 
nissait pas  continuellement  de  nou- 

ite  , 
ré- 
< le 

soleil.  En  automne ato  contraire,  pen- 
dant'dequel  la  'sève  he  répare  plus  ces 
pertes , la  couleur  des  feuilles  doit  être 
jaune. 

Les  plantes  qui  fournissent  des  fé- 
cules bleues  doivent  donc  être  celles 
qui  abondent  le  plus  en  sels  ,•  ep  huile 
et  en  phlogistiqué.  La  fécule  colorée 
qui  réside  dans  l’isatis , n’est  rien  autre 
chose  qu’une  combinaison  du  phfogis- 
tique  avec  des  sels  , de  l’huile  et  de  la 
terre  ; et,  comme  observe  M.  Hélot , il 
peut  se  trou  ver  beaucoup  de  plantes  du 
même  caractère  qui  fourniraient  une 
fécule  semblable.  Ce  caractère  dépend 
sans  doute  de  la  qualité  de  l’huile  de  la 


veaux  sels  et  de  nouveau  phlogistiq 
qui  réparent  en  partie  la  perte  qui 
-suite  de  l’évaporation < éaiusée-  pai 
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plante,  des  sels  qui  sont  combinés  avec 

elle,  et  sur-tout  de  ia  quantité  duphlo- 

gistique. 

On  retire  d’un  très-grand  nombre  de 
plante  s , par  la  fermentation , une  huile 
noire  et  tenace  ,f  çt  un  sel  volatil  par- 
.faitem$nt  urineux  et  très- pénétrant, 
sur-tout  lorsqu’il  est  rectifié  : il  ne  dif- 
fère en  rien,  pour  le  goût  et  l’odeur, 
des  esprits  volatils  de  corne  de  cerf  , 
de  sang , ou  de  sel  ammoniac  (1) . Lors- 
qu’on, veut  en  tirer  ces  principes,  il 
faut  ramasser , • par  un  temps  cliau d , 
une  bonne  quantité  de  ces  feuilles 
cueillies  sur  les  plus  hautes  tiges,  les 
jçntasser  de  manière  qu’elles  soient  un 
peu  serrées.  Cet  amas  s’échauffe  bien- 
tôt, sur-tout  dans  le  milieu  ; et  le  tout 
se  résout,  à l’exception  des  feuilles 
extérieures  , en  une  espèce  de  bouillie 
ou  de  pâte  , dont  on  forme  de  petites 
boules  qu’on  met  distiller  dans  une  re- 
tort e de  verre.  On  obtient,  par  ce  pro- 
cédé simple,  une  grande  quantité  de 
liqueur  et  beaucoup  d’huile  noire  , 
épaisse  , de  la  consistance  d’un  baume. 
La  liqueur  séparée  de  l’huile  , et  dis- 


(:i)  Voyez  les  Trans • Phi!- > ann^i6y4- 
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tillée  dans  un  grand  vaisseau  de  verre, 
donne  par  sublimation  l’esprit  volatil , 
qui  n’a  plus  besoin  que  d’être  rectifié  , 
si  on  veut  l’avoir  bien  pénétrant. 

Toutes  les  plantes  qui  fournissent 
beaucoup  de  sel  fixe  , donnent  par  ce 
procédé  une  grande  quantité  d’alcali 
volatil , qui  se  trouve  toujours  plus 
abondant  que  n’aurait  été  l’alcali  fixe 
tiré  des  mêmes  plantes  par  l’incinéra- 
tion. Les  plantesonctueusesethumides, 
telles  que  la  patience,  le  coch'éaria, 
l’éclaiie  , etc.,  fermentent  beaucoup 
plus  vite  , et  avec  plus  de  chaleur  , que 
les  plantes  sèches  et  aromatiques. 

Ne  pour- ait -on  pas  présumer  que 
les  anciens  ont  connu  ces  propriétés,  et 
ne  se  sont  arrêtés  à l’isatis  , que  parce 
qu’il  les  possède  dans  un  degré  plus 
éminent?  Ce  qui  est  certain,  c’est  que 
le  cochléaria  est  de  la  même  famille. 
On  vient  de  découvrir , ou  de  retrouver 
en  Allemagne  le  moyen  de  tirer  une 
couleur  bleue  de  la  chélidoine  , ou 
grande  éclaire , en  la  traitant  de  même 
que  l’isatis  ; on  observe  seulement  qu’il 
faut  la  laisser  fermenter  plus  long- 
temps. 

Dans  le  pastel  en  coques , la  fécule  a 
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été  séparée  du  suc  de  la  plante  par  une 
première  fermentation,  qui  n’a  pas  été 
poussée  assez  loin  pour  séparer  de  cette 
îëcuie  l’iiuile  et  l’alcali  volatil.  Tant, 
que  ces  principes  sont  confondus  avec 
le  cadavre  de  la  plante,  la  couleur  n’est 
point  apparente , parce  qu’elle  est  mas- 
quée par  les  parties  terreuses  et  gros- 
sières. On  emploie  la  chaux  pour  la  dé- 
velopper, parce  que  cette  matière  sa- 
line a , aussi  bien  que  les  alcalis  fixes  , 
la  propriété  de  décomposer  les  sels  neu- 
tres à base  d’alcali  volatil,  et  que  la 
chaux  est  un  alcali  fixe  terreux.  Si  l’on 
se  servâit  d’un  alcali  fixe  ordinaire , tel 
que  la  soude,  lapotasse,  etc. , on  détrui- 
rait sa  couleur  à mesure  qu’elle  se  dé- 
velopperait, parce  que  l’alcali  volatil 
s’évaporerait , et  entraînerait  avec  lui 
le  phlogistique.  Mais  la  terre  de  la 
chaux  s’emparant  de  ce  principe  co- 
lorant , à mesure  qu’il  se  dégage  de 
l’alcali  volatil , le  retient , et  empêche 
ainsi  la  destruction  de  la  couleur.  Cette 
hypothèse  est  sîbien  fondée,  que  si  l’on 
n’est  pas  bien  attentif  à l’état  de  la  se- 
conde fermentation , qui  a lieu  lors- 
qu’on pose  une  cuve  de  pastel , on  perd 
entièrement  la  couleur , par  la  promp- 
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titude  avec  laquelle  les  principes  colo- 
rans  s’évaporent  avant  qu’ils  aient  eu 
le  temps  d’être  retenus  par  la  chaux, 
et  fixés  sur  sa  terre  $ et  on  ne  garnit  de 
chaux  cette  cuve  , pendant  tout  le 
temps  qu’on  la  tire  , que  petit  à petit, 
à mesure  que  les  principes  colorans  se 
développent.  On  emploie  la  chaleur 
pour  faire  travailler  le  pastel,  parce 
que  , sans  elle,  la  terre  de  la  chaux 
colorée  resterait  ,-âu  fond  de  la  cuve 
sous  la  forme  d’un  précipité.  Or  , pour 
que  les  fécules  colorées  puissent  s’atta- 
cher aux  étoffés  quand  on  les  plonge 
dans  un  bain  de  teinture  , il  est  essentiel 
que  ces  fécules  soient  suspendues , 
comme  j’ai  dit  précédemment,  dans  ce 
bain,  et  forment  avec  lui  une  espèce 
d’émulsion , parce  que  , se  trouvant 
toutes  également  et  en  même  temps 
présentées  à toutes  les  surfaces  de 
l’étoffe,  elles  entrent  plus  facilement 
et  plus  également  dans  ses  pores. 

Les  principes  qu’on  retire  de  l’isatis 
par  l’analyse, fournissent  naturellement 
l’explication  de  la  manière  dont  les 
étoffes  se  teignent  dans  la  cuve  de  pas- 
tel, et  de  la  fixité  de  cette  teinture.  On 
conçoit  aisément  que  les  particules  de 
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chaux  colorées  extrêmement  fines  , 
n’ont  pas  de  peine  à s’insinuer  dans  les 
pores  de  la  laine  , à l’aide  sur-tout  de 
l’alcali  volatil , dont  l’action  est  des 
plus  pénétrantes,  et  que  ces  particules 
forment , avec  l’huile  de  la  plante  , un 
mastic  qui  garantit  la  couleur  des  in- 
fluences de  l’air.  Cette  teinture  s’effec- 
tue sur  la  laine  , de  la  même  manière, 
à-peu-près,  que  la  teinture  écarlate , si 
ce  n’est  que  , dans  la  cuve  de  pastel , 
l’huile  et  la  chaux  combinées  procu- 
rent une  fixité  qui  ne  peut  se  trouver 
dans  la  teinture  écarlate  , pour  les  rai- 
sons que  j’ai  rapportées  ci-dessus.  Au 
surplus , celle  du  pastel  ne  peut  conve- 
nir que  pour  les  laines  et  les  étoffes 
de  laine,  et  non  pour  la  soie,  le  lin  et 
le  coton,  parce  que  les  portions  de  mas- 
tic son  t trop  grossières  pour  entrer  dans 
les  pores  de  ces  dernières  matières. 

De  L’Indigo. 

La  couleur  de  la  fécule  des  plantes 
qui  fournissent  cette  pâte  qu’on  nomme 
indigo , peut  se  dire  apparente  , puis- 
qu’indépendamment  que  cette  pâte  est 
d’un  bleu  foncé,  les  feuilles  mêmes  des 
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plantes  qui  produisent  cette  fécule  , 
sont  d’un  vert  pâle  où  le  bleu  do- 
mine. 

Les  différens  auteurs  qui  ont  parlé 
de  l’indigo , ont  donné  des  descriptions 
assez  différentes  , tant  par  la  hauteur 
de  la  plante  que  chacun  d’eux  a décrite, 
quepar  son  port,  la  figure  et  le  nombre 
des  feuilles  , la  forme  et  la  couleur  des 
fleurs,  celles  des  graines  ; d’où  l’on  peut 
conclure  que  plusieurs  plantes  de  dif- 
férentes espèces  , de  différent  genre  , 
et  même  de  différentes  familles , pour- 
raient produire  une  fécule  dont  on 
ferait  de  l’indigo. 

On  en  distingue  quatre  espèces  en 
Amérique  , fort  différentes  de  celles 
qu’on  emploie  à la  Chine  , au  Japon  , à 
Java,  en  Perse,  à Madagascar,  etc.  ; et 
la  préparation  diffère  aussi , vraisem- 
blablement,à cause  des  diverses  natures 
des  plantes  qu’on  emploie  en  divers 
pays.  On  laisse  fermenter  pendant  qua- 
tre jours  , aux  Indes  orientales  , les 
feuilles  de  la  plante  qui,  après  avoir 
déposé  ses  parties  les  plus  grossières  , 
laisse  suspendue  dans  l’eau  la  fécule 
colorée , que  les  uns  en  séparent  par  le 
battage  , les  autres  par  l’intermède  de 
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la  chaux.  En  Amérique , au  contraire  , 
la  fermentation  s’achève  , pour  l’ordi- 
naire , en  quarante  heures  , ce  qui 
provient  apparemment  de  ce  que  les 
plantes  qu’on  y emploie  contiennent 
une  plus  grande  quantité  d’alcali  vo- 
latil , ce  qui  rend  l’opération  plus  dif— 
liciie , à cause  du  danger  de  ne  pas 
s’arrêter  assez  tôt  au  point  qui  sépare 
de  la  putréfaction  , qui  détruirait  la 
couletir,  la  fermentation  acide  assez 
complète  pour  séparer  la  fécule  des 
autres  principes , point  assez  difficile  à 
saisir,  et  qui  fait  souvent  manquer  l’o- 
pération. Je  dis  donc  que  la  différence 
des  préparations  provient  des  diffé- 
rentes natures  des  plantes,  vu  qu'il  ne 
serait  f>as  naturel  de  l’attribuer  auxdif- 
férens  climats  , dont  plusieurs  se  res- 
semblent dans  les  pays  des  deux  Indes 
où  l’on  n’emploie  pas  la  même  plante. 

Les  Portugais,  qui  conquirent  le  Bré- 
sil dans  le  même  temps,  à-peu-près  , 
qu’ils  formèrent  des  étabiissemens  dans 
les  Indes  orientales,  trouvèrent  au  Bré- 
sil une  plante  qui  avait  du  rapport  à 
celle  dent  on  tirait  de  l’indigo  dans  les 
Indes.  Les  naturels  du  pays  ne  con- 
naissaient d’autre  usage  de  cette  plante 
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que  celui  de  noircir  leurs  cheveux  et 
de  s’en  frotter  le  visage  pour  faire  peur 
à leurs  ennemis,  comme  nos  anciens 
Bretons  et  les  anciens  Germains  se 
servaient  de  l'isatis  (1)  pour  le  même 
effet.  Les  Portugais  commencèrent  à 
traiter  cette  plante  presque  de  la  même 
manière  qu’ils  l’avaient  vu  traiter  aux 
Indes , et  le  procédé  qu’ils  adoptèrent 
est  aujourd’hui  suivi  en  Amérique  par 
toutes  les  colonies  européennes  : si 
l’on  excepte  le  temps , la  violence  de  la 
fermentation , et  l’appareil  des  vais- 
seaux , le  fond  de  l’opération  et  le 
produit  sont  les  mêmes.  Le  procédé  des 
Portugais  ayant  été  imité  par  les  autres 
colonies  européennes , et  le  produit 
étant  devenu  assez  considérable  pour 
la  consommation  de  l’Europe , on  a 
cessé  dès-lors  de  tirer  de  l’indigo  des 
Indes  orientales  , ou  du  moins  il  n’en 
vient  plus  qu’une  très- petite  quantité. 

Depuis  deux  cents  ans  qu’on  fabrique 
l’indigo  en  Amérique,  ori  a été  long- 
temps sans  connaître  quelle  est  la 


(1  \Femina  canitiem  G cnn n n is  inficit  h crbis  , 
Et  melior  vero  quacritur  arte  color. 

Ovid. 
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plante  qui  le  fournit,  et  l’on  n’est  pas 
encore  bien  d’accord  là-dessus.  Il  ne 
faut  pas  s’en  étonner,  puisqu’on  a été 
fort  long-temps  à savoir  ce  que  c’était 
que  la  cochenille,  et  qu’on  ignore  en- 
core la  nature  d’une  infinité  de  d rogues 
qui  sont  dans  le  commerce.  La  raison 
en  est,  que  ceux  qui  s’expatrient  pour 
f ormer  des  établissemens  en  Amérique, 
sont  ordinairement  peu  curieux  , et 
pensentplus  à faire  le  ur  profit  qu’à  nous 
instruire  ; mais  au  moins  pouvons-nous 
présumer  que  le  plus  grand  nombre 
veille  à son  intérêt , et  que  les  Euro- 
péens , trouvant  en  Amérique  des 
indigotiers  indigènes,  ont  bien  fait  de 
les  cultiver,  plutôt  que  d’introduire  la 
culture  des  indigotiers  étrangers.  11  y 
a même  lieu  de  croire  qu’ils  se  sont  bien 
trouvés  de  cette  préférence  ; car  on 
cultivait  encore  à Malte,  il  y a cent 
uns  , une  espèce  d’indigotier  dont  la 
culture  est  entièrement  tombée  en  dé- 
suétude : il  n’y  a plus  actuellement 
qu’un  teinturier  dansl’île,  qui  en  sème 
et  s’en  sert  pour  ses  teintures.  Il  suit, 
pour  en  tirer  la  fécule,  le  procédé  qu’il 
tient  de  ses  ancêtres  ; mais  il  convient 
que  l’indigo  d’Amérique  est  de  beau- 
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coup  supérieur  à celui  qu’il  fait.  Je  vais 
en  donner  la  description,  telle  qu’on 
la  trouve  dans  un  auteur  qui  a donné 
celle  de  l’île  de  Malte  (1)  : on  n aura 
pas  de  peine  à y reconnaître  une  des 
espèces  qu’on  cultive  aux  Indes  orien- 
tales. 

La  plan  te  nom  mée  zzzzzYpar  les  Arabes 
et  les  Espagnols  , est  nommée  à Malte 
etinir.  Elle  est  assez  semblable , par 
les  feuilles  , aux  pois  chiches  , mais  les 
branches  sont  plus  courtes  et  plus 
larges,  ligneuses  comme  celles  du  ge- 
nêt : elles  s’élèvent  rarement  à la  hau- 
teur de  deux  pieds,  et  à peine  la  tige 
a-t-elle  acquis,  à la  troisième  année,  la 
grosseur  du  pouce.  Sa  fleur  ressemble 
à celle  de  la  jacée  ; sa  graine  approche 
beaucoup  de  celle  du  fenu-grec.  On  la 
recueille  au  mots  de  novembre , et  on 
la  sème  en  juin.  Cette  plante  dure  ordi  - 
nairement trois  ans  : on  la  coupe  à la 
fin  de  septembre  ou  au  commence- 
ment d’octobre , lorsque  les  temps  plu- 
vieux sont  passés , pour  en  tirer  la  cou- 
leur. La  première  année,  la  fécule 


(1)  Voyez  Burchard  Niderstedt  : Mahha 
vêtus  et  nova . s 
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qu’on  en  tire  est  d’une  mauvaise  qua* 
lité,  rougeâtre  et  pesante , ne  nageant 
point  sur  l’eau  comme  le  bon  indigo  : 
cette  imperfection  vient  de  ce  que  la 
plante  eet  trop  tendre.  La  seconde 
année , lafeculeest  parfaite , légère , de 
couleur  violette , et  nageant  sur  l’eau. 
La  troisième  année  elle  dégénère,  est 
pesante  et  noirâtre,  et  d’une  qualité 
encore  inf  érieure  à celle  de  la  première 
année. 

Manière  de  faire  l’Indigo  à Malte. 

On  met  la  plante  en  presse  dans  une 
longue  cuve,  au  moyen  de  plusieurs 
pierres  dont  on  la  charge  : on  verse  par- 
dessus une  grande  quantité  d’eau  , 
qu’on  laisse  pendant  quelques  jours, 
jusqu’à  ce  qu  elle  soit  chargée  de  toute 
la  couleur  et  la  substance  de  la  plante. 
On  verse  alors  cette  eau  dans  une 
autre  cuve  ronde,  au  fond  de  laquelle 
est  pratiquée  une  autre  cuve  plus 
petite  : on  agite  fortement  l’eau  avec 
des  bâtons,  jusqu’à  ce  que  la  substance 
épaisse  dont  elle  était  chargée  soit 
tombée  au  fond.  On  retire  ensuite  cette 
substance , qui  est  la  fécule,  pour  l’é- 
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tendre  sur  des  toil<  s et  la  faire  sécher 
au  soleil  : lorsqu’elle  a commencé  a y 
durcir,  on  la  réduit  en  pâte,  on  en 
forme  des  petits  pains  , et  on  achève 
de  la  faire  durcir  sur  du  sable  ; toute 
autre  matière  pourrait  absorber  ou  al- 
térer la  couleur  ; et  si  l’on  était  surpris 
par  la  pluie  pendant  qu’on  la  fait  sé- 
cher , elle  perdrait  aussi  toute  sa 
couleur. 

Quoique  l’indigo  qu’on  retire  de 
cette  plante,  la  troisième  année,  soit 
moins  bon  pour  en  former  une  pâte 
qu’on  puisse  vendre  , il  ne  laisse  pas  de 
servir  aux  teinturiers  ; mais  alors  ils  se 
servent  du  bain  même  , dans  lequel  la 
fécule  est  suspendue  par  la  fermen- 
tation , et  avant  qu’il  soit  précipité. 
C’est  aussi  de  cette  manière  qu’on  teint 
en  quelques  endroits  de  la  Chine  : on 
prend  de  cette  liqueur  trouble  et  fer^ 
mentante  ; on  y ajoute  du  bain  qui  a 
déjà  servi  à teindre , mais  qui  n’est  pas 
encore  épuisé  , de  même  qu’on  em- 
ploie de  la  levure  de  bierre  pour  en 
faire  fermenter  d’aut  es  On  ajoute  de 
l’eau  avec  un  peu  d’indigo  réduit  en 
poudre  grossière,  ce  que  les  teinturiers 
appellent  nourrir',  quand  il  est  dissous, 
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on  y mêle  un  peu  de  chaux,  et  l’on 
brasse  fortement  le  bain  , jusqu’à  ce 
qu’il  se  forme  une  écume  à la  surface  : 
c’est  à cette  écume  qu’on  connaît  si  le 
bain  est  en  état  de  teindre  ou  non.  Lors- 
qu’elle n’est  pas  d’une  belle  couleur, 
c’est  une  preuve  que  l’indigo  ne  pousse 
point,  et  en  ce  cas,  il  faut  lui  donner 
de  la  vigueur , en  ajoutant  de  nouvelle 
chaux  , ou  une  forte  lessive.  L’écuxne 
trop  bleue  , au  contraire,  est  un  indice 
qu’il  y atrop  de  chaux,  et  on  yyemédie 
en  y mettant  d’autre  indigo  sec  et  en 
poudre. 

On  voit,  parle  détail  de  cette  opéra- 
tion , qu’elle  diffère  peu  de  celle  de  nos 
teinturiers  pour  mettre  le  pastel  en 
œuvre  ; mais  elle  est  bien  moins  déli- 
cate , parce  que  dans  la  fécule  d’indigo 
l’alcali  volatil  est  vraisemblablement 
cimenté  avec  d’autres  principes  fixes, 
qui  ne  sont  pas  dans  le  pastel,  puis- 
qu’on risquait  autrefois  souvent  de 
perdre  des  cuves  entières  de  cette  sub- 
stance, lorsqu’on  ne  les  veillait  pas,  et 
qu’on  ne  saisissait  pas  le  moment  précis 
auquel  il  f allait  arrêter  la  fermentation . 
L’établissement  d’une  cuve  de  pastel 
était  encore,  du  temps  de  M.  Hélot, 
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une  opération  très- difficile,  et  deman- 
dait un  guesdron  très-expérimenté  : 
plusieurs  teinturiers  montent  aujour- 
d’hui une  cuve  de  pastel  en  vingt-quatre 
ou  trente  heures  , et  ils  ne  la  veillent 
plus  j la  seule  raison  est  qu’ils  y mêlent 
une  quantité  d’indigo  bien  plus  con- 
sidérable qu’on  ne  faisait  autrefois. 

Ces  réflexions  sembleraient  exiger 
que  je  fisse  ici  la  même  chose  que  j’ai 
faite  à l’occasion  des  autres  substances 
colorées,  c est-a-dire  que  je  donnasse 
l’analyse  de  l’indigo , et  que  j’expli- 
quasse la  différence  des  principes  de 
cette  fécule  avec  ceux  du  pastel  ; mais 
lorsque  j’en  étais  à cet  endroit  de  mon 
ouvrage , j’ai  appris  qu’une  compagnie 
zelée  pour  Je  progrès  de  l’art  de  la  tein- 
ture , avait  remis  à l’Académie  des 
Sciences  une  somme  de  douze  cents 
livres  à titre  de  prix,  pour  celui  qui 
donnerait  une  théorie  raisonnée  de 
teintures  de  bon  teint , ce  qui  était  po- 
sitivement l’objet  du  présent  ouvrage 
L Académie  a jugé  à propos  de  trouver 
cet  objet  trop  étendu , et  de  restreindre 
le  sujet  de  ce  prix  à l 'analyse  et  L’eæa- 
nien  chimique  de  l'indigo  qui  est  dans 
e commerce  pour  l’usage  de  la  tein - 
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ture.  Le  lecteur  ne  peut  donc  trouver 
mauvais  que  je  ne  publie  point  , quant 
à présent,  mon  travail  sur  cet  objet . il 
y gagnera  sans  doute , puisqu  il  est  vrai- 
semblable que  ce  travail  sera  entrepris 
par  des  mains  plus  liabiles. 

L’indigo  était  connu  des  Romains  du 
temps  de  Pline  (x)  , et  ils  l’appelaient 
indicum , parce  qu’il  venait  de  1 Jnde. 
Mais  la  plante  de  laquelle  les  Indiens 
tiraient  cette  fécule  n’est  plus  en  usage 
aujourd’hui  : il  y a grande  apparence 
qu’elle  était  la  même  qu’une  plante  dé- 
crite par  Marcgralf  (2) , dont  je  copie  la 
description  , parce  qu  aucun  auteur 
n’en  a parlé  depuis  lui , et  qu’on  a cru 
cette  espèce  inconnue.  1 

Cette  plante  est  haute  de  deux  pieds 
et  plus;  sa  tige  est  ronde,  noueuse, 
flexible  , succulente  , verte  et  spon- 
gieuse , assez  semblable  à la  tige  il  un 
roseau  (3)  , et  garnie  de  petits  poils 
rougeâtres.  Des  nœuds,  tant  de  la  tige 


(1)  L.  35 , sect.  27. 

(2)  Hist.  Nat.  Bras. 

(3)  Ex  Indiâ  venit  ( indicum  ) arundinun 
spumce  adhœrescente  limo.  Pl.  , l.  a5,  cap-  o 
P.  688. 
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que  des  branches  , sortent  des  feuilles 
droites  , sans  pédicules  , opposées , 
deux  à deux,  longues  de  trois  ou  quatre 
doigts  , étroites  et  vertes  , ressem- 
blantes , pour  la  figure  3 aux  feuilles 
du  chainœnerion  , garnies  de  chaque 
côté  de  petits  poils  blancs  , et  un  peu 
rudes  au  toucher.  Des  deux  côtés  de 
chaque  nœud  s’élèvent  deux  pédicules 
longs  de  deux  à trois  doigts  , portant 
une fleurronde  , blanche  , delà  gran- 
deur de  celle  de  la  marguerite , garnie 
tout  autour  de  feuilles  aussi  blanches  : 
les  étamines  sont  de  la  même  couleur. 
La  racine  , longue  environ  d’un  demi- 
pied  , un  peu  courbée  et  garnie  de  quel* 
ques  filatnens  , est  flexible  et  ligneuse; 
son  écorce,  dont  on  peut  facilement  la 
dépouiller  , est  de  couleur  sombre. 
Toute  la  plante  est  succulente  ; et  lors- 
qu’on rompt  sa  tige  ou  sa  racine , il  en 
sort  aussitôt  un  sucre  bleu.  On  fait , 
avec  cette  plante  , de  l’indigo  , sans 
vautre  façon  que  de  la  piler  , et  d’y 
ajouter  de  l’eau  qu’on  laisse  écouler 
ensuite,  lorsque  la  couleur  est  pré- 
cipitée. 

On  peut  donc  tirer  de  l’indigo  d’au- 
tres plantes  que  des  légumineuses  ; et 
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il  ne  faut  pas  croire  qu’il  y ait  une 
plante  privilégiée  ni  même  plusieurs 
du  même  genre  , dont  on  puisse  tirer 
cette  fécule  , pour  lesquelles  il  faille 
établir  un  genre  nouveau  , comme 
M.  Beauvais-Raseau  a paru  l’insinuer. 
On  tire , à la  Chine,  une  teinture  bleue 
du  tovara  ou  persicaria  virginiana  , 
avec  laquelle  notre  persicaire  a beau- 
coup de  rapport.  On  pourrait  peut-être 
en  tirer  de  cette  plante  , ainsi  que  du 
polygotium  et  du  fagopyrum , s’il  est 
vrai,  comme  l’assurent  quelques  natu- 
ralistes , qu’on  en  tire  du  sarrazin. 
L’ivroie  perpétuelle  à fleurs  jaunes, 
commune  dans  quelques  pâturages, 
pousse  des  feuilles  d’un  vert  obscur  , et 
quelquefois  tirant  sur  le  bleu  ; elle 
semblerait,  pour  cette  raison,  devoir 
mériter  notre  attention.  L’espèce  d’as- 
tragale d’Orient,  à feuilles  de  galéga  , 
étant  mâchée,  brûle  la  langue  à-peu- 
près  comme  la  persicaire.  On  pourrait 
aussi  essayer  notre  galéga  ou  rue-de- 
chèvre  : on  tire  d’une  de  ses  espèces , 
selon  Hermann  et  Linné  , une  tein- 
ture bleue  plus  belle  que  celle  de 
î’indigo,  et  M.  Guettard  (i)  a observé 

(1)  Acad,  des  Sciences,  1747* 
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que  les  filets  du  galéga  approchaient 
beaucoup  de  ceux  des  indigotiers , qui 
sont  en  navette.  On  prétend  avoir  tiré 
de  l’indigo,  en  Suède  , des  feuilles  du 
robinia  : celle-ci  est  de  la  famille  des 
plantes  légumineuses.  Le  plus  grand 
nombre  des  indigotiers  sont  effective- 
ment de  cette  famille  ; et  indépendam- 
ment de  l’espèce  connue  des  anciens  et 
dont  j’ai  parlé,  peut-être  n’ignoraient- 
ils  pas  la  propriété  de  quelques  plantes 
légumineuses  à cet  égard  , quoique 
Pline  n’en  ait  point  parlé. 

Comme  il  est  à désirer  qu’on  dé- 
couvre quelque  plante  indigène  qui 
fournisse  une  fécule  bleue , et  que  la 
compagnie  qui  a proposé,  par  l’entre- 
mise de  l’Académie , un  prix  pour  la 
meilleure  analyse  de  l’indigo,  paraît 
souhaiter  qu’on  tourne  ses  vues  de  ce 
côté , il  ne  sera  pas  inutile  d’exposer  la 
manière  dont  on  cultive  l’indigo  dans 
les  Indes  et  en  Amérique , et  d’y  j oindre 
les  procédés  par  lesquels  on  extrait  la 
couleur  dans  ces  deux  pays. 

L’indigo  demande  un  terrain  fer- 
tile (1)  j mais  une  terre  trop  forte  et 


(1)  Ephém.  des  Curios.  de  la  Nat. , ann.  l683. 
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trop  humide  ne  convient  pas  cepen- 
dant à cette  plante  j car , ou  elle  pousse 
avec  trop  de  vivacité , et  on  n’en  retire 
alors  qu’un  suc  aqueux , ou  elle  avorte  $ 
de  sorte  qu’on  préfère , pour  sa  cul- 
ture , des  terrains  élevés  où  les  eaux 
pluviales  ne  croupissent  pas,  et  qui 
ne  soient  pas  même  de  nature  à être 
trop  humectés  par  les  rosées.  Il  faut 
que  le  sol  soit  composé  à-peu-près  de 
deux  parties  de  sable  et  d’une  partie 
de  terre.  Quoique  près  de  Devena- 
patuam , l’indigone  laisse  pas  de  croître 
dans  du  sable  pur  ; mais  il  n’y  pousse 
pas  avec  tant  de  force  qu’ ailleurs. 
On  laboure  les  terres  où  l'on  cultive 
cette  plante , une  fois  ou  deux  pendant 
les  pluies  du  mois  de  septembre  ; et 
après  avoir  été  ainsi  préparées,  on  les 
laisse  reposer  jusqu’au  mois  de  dé- 
cembre : on  leur  donne  alors  un  troi- 
sième labour.  On  choisit  ensuite  un 
temps  nébuleux  pour  semer , et  par  le 
moyen  de  la  herse  on  enterre  la  se- 
mence et  on  unit  le  terrain.  On  sarcle 
l’indigo  dans  le  temps  convenable  et 
selon  le  besoin  , et  vers  le  mois  de  fé- 
vrier il  porte  sa  fleur  et  sa  graine.  Lors- 
qu’on s’apperçoit  que  les  feuilles  les 
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plus  basses  de  cette  plante  commen- 
cent à se  faner  et  à jaunir,  on  juge 
qu’elle  est  mûre  , et  on  la  cueille  , 
en  observant  cependant  de  laisser  les 
petites  tranches  de  la  tige  à la  hau- 
teur d’une  palme  , parce  que  les 
premières  pluies  les  font  repousser  ; 
de  sorte  que  , trois  mois  après  , on 
fait  une  seconde  récolte,  et  après  celle 
là  une  troisième.  Mais  alors  on  re- 
cueille en  même  temps  la  graine,  qu’on 
fait  sécher  pour  semer  dans  son  temps. 
On  brûle  toutes  les  parties  inutiles  do 
la  plante  qui  ne  repousseraient  plus  , 
et  on  en  répand  les  cendres  sur  les 
terres  au  lieu  de  les  fumer.  On  choisit 
un  beau  jour,  un  temps  serein,  pour 
couper  l’indigo  , et  on  en  expose  les 
feuilles  au  soleil  pendant  la  plus  grande 
chaleur  du  jour , depuis  une  heure 
après  midi  j usqu’à  quatre  heures , pour 
les  faire  bien  sécher  , après  quoi  on 
les  bat  avec  des  baguettes  jusqu’à  ce 
qu’elles  se  soient  séparées  de  leurs 
pédicules  et  de  leurs  tiges.  On  les 
met  ensuite  à l’abri  du  vent  ; et,  le 
premier  beau  jour  , on  les  expose  en- 
core au  soleil  : on  les  bat  de  nouveau  , 
et  ces  feuilles  ainsi  brisées  , sont  mises 
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dans  un  lieu  fermé  de  tous  côtés.  On 
les  couvre  de  paille  , ou  autres  choses 
semblables  , et  on  les  laisse  ainsi  entas- 
sées pendant  vingt  ou  trente  jours. 
On  les  met  ensuite  dans  des  pots  de 
terre  , qu’on  remplit  d’eau  douce  ou 
salée  ( car  cela  est  indifférent  ) , et  on 
expose  ces  pots  au  soleil  , depuis  dix 
heures  du  matin  jusqu’à  deux  heures 
après  midi.  La  liqueur  ne  tarde  pas 
à fermenter  et  à se  couvrir  d’une 
écume  de  couleur  pourpre  : on  passe 
alors  cette  liqueur  dans  un  linge  , on 
presse  bien  les  feuilles  en  tordant  le 
linge  pour  en  exprimer  le  suc , et  on 
remet  ces  feuilles  dans  les  pots  avec 
de  nouvelle  eau  , ce  qu’on  répète  jus- 
qu’à ce  que  la  liqueur  ne  paraisse  plus 
teinte  d’une  couleur  verdâtre.  On  bat 
ensuite  ces  différentes  collatures  , à- 
peu-près  comme  la  crème  dont  on  veut 
faire  du  beurre  , jusqu’à  ce  que  la 
couleur  pourpre  de  l’écume  devienne 
blanchâtre  , et  ensuite  bleue,. et  que 
la  liqueur  paroisse  noire.  On  laisse 
après  cela  reposer  pendant  deux 
heures  ; on  la  remue  encore  deux  ou 
trois  fois  avec  une  spatule  de  bois  : on 
couvre  le  pot  d’un  linge , et  on  n’y 
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touche  plus,  afin  de  laisser  le  sédiment , 
qui  est  le  vrai  indigo , se  précipiter  au 
fond  du  vase.  Le  lendemain  matin  , 
sur  les  huit  heures  , on  décante  la 
liqueur  qui  surnage  , devenue  rous- 
sâtre  ; et  après  avoir  pressé  entre  les 
mains  la  matière  colorante  qui  s’est 
déposée  au  fond  du  pot , on  l’étend 
sur  une  aire  de  sable  , qui  doit  avoir 
été  exposé  à la  chaleur  du  soleil  pen- 
dant environ  deux  heures  , et  qu’on 
a couvert  auparavant  d’un  linge  un  peu 
humide.  De  cette  façon  , toute  l’eau 
s’écoule  , l’indigo  reste  sur  le  linge  ; 
et  tandis  qu’il  se  sèche  , il  se  forme  à 
sa  superficie  une  cuticule  couleur  de 
pourpre.  Environ  deux  heures  après 
la  matière  commence  à se  gercèr  : on 
plie  alors  le  drap,  en  réunissant  ses 
deux  extrémités  , pour  donner  plus 
d’épaisseur  à la  couche  d’indigo.  On 
l’écrase  entre  les  doigts,  on  le  remet 
dans  des  pots  , ou  on  Je  pétrit  bien 
encore  avec  les  mains,  qu’on  a mouil- 
lées auparavant  : on  en  forme  enfin 
des  petits  gâteaux  qu’on  fait  sécher  , 
et  qui  se  débitent  pour  les  differens 
usages  de  la  peinture  et  des  teintures. 
Telle  est  la  manière  dont  on  fait  de 
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l’indigo  aux  Indes  orientales.  Voici 
maintenant  celle  qui  est  en  usage  dans 
l’Amérique. 

De  six  ou  sept  espèces  d’indigo  qui 
croissent  en  Amérique  , on  ne  tire  du 
bleu  que  de  trois  espèces  : savoir,  l’in- 
digo-guatimalo , ainsi  nommé  de  la 
province  d’Espagne  où  on  le  cultive  , 
et  qui  fournit , sans  contredit,  la  plus 
belle  pâte  $ l’indigo  franc  ou  cultivé 
de  nos  colonies  , et  l’indigo  sauvage 
dont  on  associe  quelquefois  les  feuilles, 
à celles  du  franc , lorsque  la  récolte  de 
ce  dernier  vient  à manquer  , ou  n’a 
pas  assez  rendu.  L’indigo  franc  des  îles 
Antilles  croît  et  s’élève  jusqu’à  deux 
pieds  et  demi  de  hauteur  , et  sa  cul- 
ture est  la  même  que  celle  des  indigos 
des  Indes  orientales.  Lorsque  la  plante 
de  nos  îles  est  en  maturité , on  la  coupe 
et  on  la  porte  dans  le pourrissoir.  C’est 
un  hangar  de  vingt  pieds  de  haut , 
sans  mur , et  soutenu  par  des  poteaux. 
On  y construit  trois  cuves  les  unes  sur 
les  autres  : celle  qui  est  à la  base  est 
disposée  de  façon  que  l’eau  qu’elle 
contient  puisse  s’écouler  hors  du  han- 
gar 5 la  seconde  appuie  sur  le  bord 
de  celle-là  , de  manière  que  l’eau 
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qu’elle  renferme  tombe  dans  la  pre- 
mière : la  troisième  est  disposée  pareil- 
lement sur  la  seconde.  On  met  les 
feuilles  de  l’indigo  dans  celle  qui  est 
la  plus  élevée,  avec  une  certaine 
quantité  d’eau  où  on  les  laisse 
fermenter  ; l’homme  qui  est  à la  tête 
de  la  manufacture  , examine  de  temps 
”*  ” et  lorsqu’il  est 


le  robinet , et  l’eau  descend  dans  la 
seconde.  Il  y a un  point  précis  qu’il 
faut  saisir  pour  cette  opération  j car  si 
l’herbe  demeurait  trop  long-temps 
dans  le  pourrissoir  , l’indigo  devien- 
drait noir. 

Dès  que  toute  l’eau  est  dans  la  se- 
conde cuve,  on  la  bat  jusqu’à  ce  que 
le  conducteur  fasse  cesser:  c’est  l’usage, 
l’habitude  , qui  apprennent  à saisir  le 
véritable  instant  où  il  faut  cesser  de 
battre.  Aussitôt  que  l’eau  a été  assez 
battue , on  la  laisse  reposer  ; l’indigo 
forme  une  espèce  de  vase  qui  s’arrête 
au  fond  de  la  cuve.  On  laisse  à l’eau 
qui  est  au-dessus,  le  temps  de  s’éclair- 
cir , et  on  la  tire  par  degrés , au  moyen 
de  plusieurs  robinets  placés  les  uns  au- 
dessus  des  autres. 


cuve  , il  ouvre 
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On  retire  ensuite  l’indigo , que  l’on 
met  dans  des  sacs  de  toile  , à travers 
lesquels  l’eau  qu’il  a pu  retenir  achève 
de  s’écouler.  Après  cela  on  en  fait  une 
pâte , en  le  pétrissant  avec  de  la  graisse 
de  pélican  : on  l'étend  sur  des  plan- 
ches ; et  quand  il  est  sec , on  le  coupe 
en  petits  carrés  qu’on  met  dans  des 
barriques  pour  le  transport  en  Eu- 
rope, 

Des  Matières  qui  servent  à teindre 
en  couleur  fauve  ou  couleur  de 
racine . 

Je  n’ai  pas  jugé  à propos  de  mettre 
au  nombre  des  couleurs  primitives  la 
couleur  fauve  , et  j’ai  suivi  en  cela 
l’opinion  de  M.  Dufay  , qui  pensait , 
avec  raison  , que  cette  couleur  , con- 
sidérée physiquement , est  un  mélange 
du  jaune  et  du  noir.  Cependant , 
comme  il  y a des  matières  dans  la  na- 
ture qui  fournissent  cette  couleur , 
sans  qu’on  soit  obligé  de  faire  de  nou- 
velles combinaisons  pour  se  la  pro- 
curer, et  comme  ces  matières  ont  par 
elles-mêmes  un  certain  degré  de  fixité 
en  teinture  , sans  qu’on  ait  besoin 
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d’aluner  les  étoffes  avant  de  les  teindre, 
il  convient  de  donner  les  raisons , ou 
du  moins  des  conjectxires  vraisem- 
blables sur  leur  nature. 

Les  matières  que  l’on  emploie  pour 
teindre  en  fauve  ou  couleur  de  racine , 
sont  le  brou  de  noix , la  racine  de 
noyer,  l’écorce  d’aune,  le  santal,  le 
sumach , etc.  On  pourrait  y joindre 
beaucoup  d’autres  matières , telles  que 
les  feuilles  de  marrube  noir,  le  bois 
d’alisier,  Yuva-ursi  , Y iris  palus  tris 
lutea,  et  un  nombre  considérable  de 
végétaux  qui  ne  sont  pas  en  usage  à 
cause  de  la  facilité  de  se  procurer  cette 
couleur.  Toutes  ces  matières  ont  en 
général  un  goût  amer  et  astringent, 
qu’elles  doivent  à la  résine  qu’elles 
contiennent , formée  par  la  combi- 
naison d’un  acide  avec  une  huile  grasse 
non  volatile  et  le  phlogistique.  Il  y a 
long-temps  qu’on  connaît  l’existence 
de  cette  combinaison  dans  ces  matières, 
prouvée  d’ailleurs  par  leur  propriété 
de  précipiter  les  métaux , et  sur  tout 
le  1er , et  de  leur  appliquer  un  phlo- 
gistique surabondant  à celui  qui  est 
nécessaire  pour  les  revivifier.  Les  par- 
ticules résineuses  de  toutes  ces  ma- 
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tières  teignent  facilement  les  étoffes, 
parce  qu’elles  ne  sont,  dans  le  liquide, 
que  dans  l’état  d’émulsion , et  ont,  par 
leur  nature  résineuse , moins  d’affinité 
avec  lui  qu’avec  les  corps  qu’on  veut 
teindre. 

Ces  matières  ne  doivent  pas  être  re- 
gardées , à la  rigueur , comme  fournis- 
sant des  couleurs  parfaitement  fixes  : 
elles  ne  doivent  leur  couleur  qu’à  un 
phlogistique  surabondant  à celui  de 
l’huile  qui  entre  dans  la  composition 
de  la  résine  $ ce  phlogistique  n’est  point 
un  corps , mais  une  vapeur  qui  se  vo- 
latilise facilement.  Il  ne  reste  plus, 
après  cette  volatilisation , que  la  partie 
colorée  par  la  portion  du  phlogisti- 
que qui  entre  dans  la  composition 
même  de  la  résine , et  c’est  une  des 
raisons  pour  lesquelles  les  teintures 
noires  perdent  une  partie  de  leur  fond , 
sans  s’effacer  entièrement. 

De  toutes  les  matières  qui  colorent 
en  fauve  , la  galle  est  celle  qui  est  la 
plus  tenace  , qualité  qu’elle  doit  à une 
combinaison  plus  parfaite  de  ses  prin- 
cipes : aussi  en  préfère-t-on  l’emploi 
pour  les  teintures  noires.  Elle  est  aussi 
très-utile  pour  donner  un  pied  aux 
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soies  destinées  à la  teinture  cramoisie , 
et  au  coton  , pour  le  préparer  à la 
teinture  de  garance,  par  la  raison  que 
j’ai  apportée  dans  le  chapitre  qui  traite 
des  préparations  qu’on  donne  aux 
étoffes  avant  de  les  teindre. 

Du  Carthame , du  Raucou , etc. 

Les  fleurs  de  carthame  ou  safran 
bâtard  fournissent  deux  couleurs  diffé- 
rentes , ainsi  que  la  racine  de  garance , 
une  jaune  et  une  rouge.  La  jaune  est 
celle  du  suc  mucilagineux , et  le  rouge 
est  une  fécule  résineuse.  Il  ne  manque 
au  suc  jaune  qu’une  combinaison  plus 
intime  de  ses  principes,  pour  devenir 
résineux  et  acquérir  la  même  couleur 
rouge  que  la  fécule.On  en  est  convaincu 
par  la  couleur  des  pétales,  qui  est 
d’abord  jaune,  et  qui  se  change  en 
rouge  à mesure  que  la  fleur  mûrit;  on 
peut  même  présumer  que  ces  fleurs 
fournissent  plus  de  couleur  en  Asie , 
d’où  cette  plante  tire  son  origine , à 
cause  de  la  chaleur  du  climat,  tes  fé- 
cules ou  résines  colorées  sont  toujours 
de  faux  teint , parce  qu’elles  sont  com- 
posées d’acide  etd’huiie  essentielle  très- 
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volatile  de  sa  nature  : il  en  faut  dire 
autant  des  fleurs  de  tous  les  végétaux  , 
qui  donneraient  la  même  apparence 
de  couleur,  et  en  particulier  des  fleurs 
du  mille-pertuis , sur  lesquelles  le 
P.  Cotte  a fait  des  essais  qui  n’ont  été 
et  ne  peuvent  être  d’aucune  utilité.  Au 
reste , les  feuilles  et  les  fleurs  d’un  très- 
grand  nombre  de  plantes  fournissent, 
en  dépurant  leurs  sucs  par  la  fermen- 
tation, des  fécules  résineuses  colorées. 
Nous  en  avons  un  exemple  dans  le  suc 
de  ciguë,  quilaisse  déposer  une  cou- 
leur verte.  Ces  sortes  de  fécules  pour- 
raient être  mises  en  usage  dans  la 
teinture. 

La  fécule  du  raucou  n’est  autre 
chose  que  la  poussière  qui  est  sur  les 
graines  d’une  plante  d’Amérique 
nommée  vrucu ; l’ evonimus , ou  bonnet 
de  prêtres  , y a beaucoup  de  rapport. 
La  saveur  amère  et  aromatique  de 
cette  fécule  , ainsi  que  l’action  de 
l’esprit-de-vin  sur  elle,  indiquent  assez 
qu’elle  est , ainsi  que  celle  du  carthame, 
delà  nature  des  résines.  Ces  sortes  de 
fécules  entrent  facilement  dans  les 
pores  du  sujet  qu’on  veut  teindre,  y 
restent  mastiquées  par  leur  vertu  as- 
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tringente  , sans  qu’il  ait  été  aluné , 
parce  que  des  résinés  dont  un  des 
principes  est  une  huile  essentielle,  ne 
pourraient  se  combiner  avec  l’alun  .sans 
que  son  acide  détruisît  la  couleur  de  la 
fécule.  Ces  sortes  de  teintures  ne  sont 
sujettes  à changer  àPair,  qn’à  cause  de 
l’action  continuelle  de  l’acide  universel 
qui  y est  répandu. 

De  la  Couleur  noire. 

Les  couleurs  dont  j’ai  parlé  jusqu’à 
présent  sont  transportées  sur  les  étoffes 
au  moyen  des  corps  qui  en  sont  doués  , 
qu’on  fait  entrer  dans  les  pores  de  ces 
étoffes  ; mais  il  n’en  est  pas  de  même 
du  noir  , parce  qu’on  ne  connaît  pas 
encore  des  fécules  de  cette  couleur  qui 
puissent  avoir  les  qualités  qu’on  ob- 
serve dans  les  fécules  colorées  en  bleu  , 
rouge  ou  jaune.  Celles  qui  sont  noires  , 
telles  que  le  noir  d’os  ou  d’ivoire  , l’é- 
thiops  martial , etc. , ni  aucune  matière 
simple  ou  composée , tirée  des  trois 
règnes , n’ont  pu  servir  jusqu’à  pré- 
sent à la  teinture,  parce  qu’elles  sont 
d’une  nature  sèche  , et  qu’elles  ne 
peuvent  entrer  dans  les  pores  des 
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étoffes , ne  pouvant  être  attirées , ni 
par  le  sujet  même  qu’on  veut  teindre, 
ni  par  aucun  mordant.  On  se  souvient, 
à ce  sujet,  de  ce  que  j’ai  dit,  en  expli- 
quant la  manière  dont  la  teinture  s’o- 
père , qu’il  est  nécessaire  , pour 
teindre  un  sujet,  qu’il  y ait  attraction 
réciproque,  soit  de  la  part  du  sujet 
même  , soit  du  mordant  dont  il  est 
imbu , et  des  fécules  colorées.  Or  , 
par  rapport  aux  fécules  noires  dont  il 
est  question , l’attraction  ne  peut  avoir 
lieu  , parce  que  ces  fécules  sont  de 
nature  à n’avoir  aucune  espèce  d’affi- 
nité avec  le  liquide,  dans  lequel  même, 
vu  leur  état  sec  , elles  ne  peuvent 
être  suspendues  j conséquemment  les 
étoffes  qu’on  y voudrait  teindre  se 
trouveraient , à leur  égard  , placées  à 
une  trop  grande  distance  , qui  sur- 
passerait la  force  avec  laquelle  ces 
différentes  matières  pourraient  s’at- 
tirer mutuellement.  Quelque  déliées , 
d’ailleurs  , qu’on  puisse  supposer  ces 
fécules  , elles  ne  peuvent  être  attirées 
vers  la  terre  de  l’alun  ni  aucune  autre 
base  terreuse  ou  métallique , ces  terres 
et  ces  fécules  n’ayant  aucune  tendance 
les  unes  vers  les  autres , parce  que  ces 
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dernières  sont  trop  sèches,  et  que  les 
premières  n’exercent  leur  vertu  attrac- 
tive que  sur  les  matières  grasses. 

Au  défaut  des  fécules  colorées  en 
noir , on  est  donc  réduit  à se  procurer 
cette  teinture  par  la  combinaison  du 
bleu,  du  jaune  et  du  rouge.  C’est  en 
suivant  cette  méthode,  que  les  fameux 
frères  Gobelins  teignaient  autrefois 
cette  couleur , en  dormant  un  pied  de 
bleu  de  pastel  aux  étoffes , les  alunant 
ensuite , et  les  teignant  en  gaude  et  en 
garance  : c’est , eu  effet , le  meilleur 
moyen  d’avoir  un  noir  solide,  puisque 
chacune  de  ces  teintures,  prise  sépa- 
rément, est  très-fixe.  On  a abandonné 
cette  méthode,  parce  qu’elle  est,  à la 
vérité  , dispendieuse  , et  que  les  mar- 
chands ne  veulent  pas  payer  un  prix 
suffisant  pour  cette  teinture  , qu  ils 
font  faire  à bon  marché  par  des  tein- 
turiers qui  y emploient  des  drogues 
qui  leur  coûtent  fort  peu.  On  s’est 
accoutumé  à regarder  cette  couleur 
avec  indifférence,  sans  réfléchir  que 
ces  drogues  altèrent  considérablement 
les  étoffes;  que  les  noirs  produits  par 
leur  mélange  sont  sujets  à changer  , 
et  que  notre  mauvaise  économie  décré- 
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dite  nos  manufactures.  Au  reste , les 
drogues  dont  je  parle  ne  procurent  une 
teinture  noire  que  par  une  combi- 
naison de  couleurs,  de  même  que  le 
procédé  des  Gobelins.  La  galle,  le 
sumach  , l’écorce  d’aune  , le  bois 
d’Inde  , etc. , contiennent , mêlés  en- 
semble , Jes  trois  couleurs  primitives, 
qui  sont  développées  par  les  sels  cui- 
vreux ou  ferrugineux.  On  ne  peut 
espérer  une  teinture  solide  de  ces  mé- 
langes et  de  ces  combinaisons,  qui  ne 
peuvent,  d’ ailleurs,  se  faire  qu’à  vue 
d’œil , à cause  des  variations  de  qualités 
dans  les  différens  ingrédiens  qu’on 
emploie.  Les  fécules  colorées  en  cha- 
cune de  ces  trois  couleurs  ont  des 
degrés  de  fixité  différens , d’où  il  résulte 
que  la  couleur  la  moins  fixe  des  trois 
étant  détruite  par  l’air,  celles  qui  sub- 
sistent dominen  t trop  alors , et  forment 
une  nouvelle  combinaison  , qui  pré- 
sente à l’œil  une  couleur  brune  , 
marron,  grise,  ou  autres  nuances  du 
noir  , selon  celles  des  matières  qui  ré- 
sistent plus  à l’action  de  l’air. 

Il  serait  donc  à désirer  qu’on  pût 
découvrir  une  fécule  noire  végétale, 
avec  laquelle  on  pût  teindre  en  cette 
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couleur  comme  on  teint  en  bleu  avec 
l’indigo  ; et  il  est  étonnant  que  nos  na- 
turalistes ne  se  soient  pas  appliqués 
particulièrement  à cet  objet,  qui  mé- 
rite une  grande  attention , tant  par 
rapport  à la  teinture  de  nos  étoffes , 
que  par  rapport  à l’importance  qu’il 
y aurait  de  nous  procurer  une  encre 
plus  durable  que  celle  dont  nous  nous 
servons. 

11  croît  un  arbre  dans  le  JBrésil  , 
nommé  junip  appuyai  a , et  par  les  bo- 
tanistes , pomijèra-indica  tinctoria,  ou 
genipa  Americana , dont  les  feuilles 
ressemblent  à celles  dunoyer.  Ses  baies 
et  ses  feuilles  teignent  en  bleu-noir, 
dont  la  teinture  résiste  à l’action  du 
savon.  Les  oiseaux  et  les  porcs  qui 
mangent  ces  baies  ont  les  chairs  et  la 
graisse  pénétrées  d’un  violet  foncé  et 
ineffaçable. 

Les  baies  de  la  christophoriana  } ou 
actœa-spicata , baies  de  poison,  ou 
herbe  de  Saint-Christophe,  donnent, 
selon.  Linné  , une  teinture  noire  étant 
bouillies  avec  l’alun  : celles  de  Yempe- 
trurn procumbens  , ou  erica  baccîfera 
n'igra , bruyère  à fruits  noirs,  donnent, 
selon  le  même  auteur,  et  par  le  même 
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moyen  , nne  couleur  pourpre-noire 
aux  étoffes.  Notre  berberis,  ou  épine- 
vinette  , ressemble  à la  christopho- 
riana  dans  plusieurs  de  ses  parties. 
U ericabaccifera  étant  de  la  famille 
des  airelles  , on  pourrait  essayer  si 
notre  airelle  ou  myrtil , vins  idœa  , ou 
« 'vaccinium  ( employée  par  nos  anciens 
Gaulois  pour  la  teinture  pourpre)  , ne 
pourrait  pas  - nous  procurer  un  noir 
solide  avec  quelques  altérans. 

Le  fruit  de  l’anarcade,  ou  noix  d’a- 
cajou , donne  un  noir  fixe  : le  tronc  de 
l’arbre  du  vernis  , taxi co-den dro n , 
distille  un  suc  qui  produit  le  même 
effet.  M.  l’abbé  Sauvage  avait  décou- 
vert l’effet  du  jus  du  toxico-dendron 
Carolinianu  m ,fo  l iis  pinnatis  ,floribus 
minimis  herbaceis , qui  teint  les  toiles 
d’un  noir  beaucoup  plus  épais  que 
toute  autre  préparation  connue  , et 
avec  beaucoup  moins  d’acrimonie. 
M.  l’abbé  Mazéas  a donné  la  des- 
cription de  trois  espèces  de  toxico-den- 
droriy  cultivées  à Saint-Germain-en- 
Laye  , dans  le  jardin  de  M.  le  duc 
d’Ayen  j l’une  nommée  triphyllum  folio 
sinuato  pubesccnte , et  l’autre  tri- 
phyllumglabrum , Ces  espèces  viennent 
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de  Virginie  : leurs  feuilles  contiennent 
un  suc  laiteux  qui  devient,  en  séchant, 
d’un  noir  foncé,  et  qui  a communiqué 
la  même  couleur  à du  lixlge  sur  lequel 
on  l’a  fait  tomber.  Ce  noir  est  bien 
plus  beau,  et  teint  en  beaucoup  moins 
de  temps  que  le  suc  de  l’espèce  décou- 
verte par  M.  l’abbé  Sauvage  , et  il 
résiste  aux  lessives. 

Le  térébinthe,  le  lentisque  , le  rhus 
de  Tournefort , ou  sumach  , ont  des 
feuilles  qui  donnent  un  suc  laiteux: 
toutes  ces  plantes  sont  de  la  famille 
des  pistachiers. 

Les  feuilles  du  monotropa  de  Linné , 
hypopytis  orobanche  , orobanchoïdes 
de  Tournefort , noircissent  dans  les 
herbiers , ce  qui  semblerait  indiquer 
qu’on  pourrait  en  tirer  une  fécule 
noire.  L’hypociste  tire  au  noir  ; c’est 
aussi  avec  son  suc  visqueux  que  les 
apothicaires  préparent  un  extrait  d’un 
très-beau  noir. 

On  tire  un  pareil  extrait  de  la  graine 
de  l’acacia , arbre  qui  porte  des  Heurs 
légumineuses,  ainsi  que  les  indigotiers. 
On  en  tire  pareillement  de  la  racine  de 
la  réglisse,  plante  de  la  même  famille  , 
et  dont  les  feuilles  fermentées  comme 
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celles  de  l’indigo , pourraient  bien  don- 
ner une  fécule  noire , dont  l’existence 
est  évidente  dans  cette  plante.  Toutes 
ces  observations  paraissent  mériter 
attention. 


DE  LA 


DE  LA  TEINTURE. 


I 21 


DE  LA  TEINTURE 

DES  FILS  DE  COTON. 


Du  Décreusage. 

Ije  fil  de  coton , comme  on  a vu  ci- 
devant,  a besoin  d’être  purgé,  avant 
de  le  teindre,  de  la  moelle  onctueuse 
qui  empêcherait  la  teinture  de  péné- 
trer dans  ses  pores.  Quelques-uns  em- 
ploient pour  cet  effet  les  eaux  sures  t 
qu’on  prépare  en  faisant  chauffer  de 
l eau  , et  en  y jetant  ensuite  quelques 
poignées  de  son , qu’on  y laisse  séjour- 
ner pendant  vingt-quatre  heures  et 
davantage,  jusqu’à  ce  que  l’eau  soit 
ligne  : c’est  ajors  qu’elle  est  bonne  à 
îmployér.  Mais  ces  eaux  sures  ne  dé- 
cernent qu’imparfaitement  le  coton , 
îarce  qu’ellesne  détachent  que  la  par  tie 
le  la  moelle  la  plus  superficielle , et 
me  simple  eau  de  rivière  en  ferait 
tutant.  On  se  sert  plus  utilement  des 
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lessives  de  cendres-  En  général , tout 
alcali  fixe  est  propre  à cette  opération, 
pour  la  raison  que  j’ai  dite  5 mais  on 
préfère  la  soude , ou  même  les  cendres 
de  bois  neuf.  On  en  tire  les  sels  de  la 
même  manière  que  les  blanchisseurs  ; 
et  on  se  sert  des  lessives  pour  y tremper 
le  fil  de  coton  , qu’on  a enfermé  dans 
une  poche  ou  sac  de  toile  claire  , de  la 
même  manière  qu’on  fait  pour  les  soies, 
afin  d’éviter  que  les  écheveaux  ne  se 
mêlent  ; on  y fait  bouillir  le  coton  pen- 
dant une  couple  d’heures  : la  marque 
à laquelle  on  connaît  qu’il  est  suffi- 
samment décreusé  , c’est  lorsque  la 
poche  enfonce  d’elle-même  dans  le 
bain  , parce  que  l’eau  pénétrant  alors 
dans  tous  les  pores,  on  est  assuré  qu’ils 
sont  purgés  de  la  matière  qui  les  obs- 
truait. On  tire  alors  la  poche  de  la  chau- 
dière , on  sépare  les  écheveaux  les 
uns  des  autres,  on  les  rince  à la  rivière 
pour  faire  sortir  les  ordures  qui  n’ont 
plus  d’adhérence  avec  le  cotoA;  on  les 
tord  à la  cheville  , on  les  rince  de  nou- 
veau , jusqu’à  ce  que  l’eau  en  sorte 
claire.  On  étend  alors  le  fil  de  coton  sur 
des  perches  pour  le  faire  sécher. 
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Des  Couleurs  qu’on  emploie  pour 
teindre  le  Fil  de  Coton. 

Comme  le  fil  de  coton  est  destiné  à 
fabriquer  des  étoffes  dont  la  couleur 
doit  non  seulement  résister  à l’air  , 
mais  encore  au  savonnage,  les  tein- 
turiers sont  bornés  sur  le  choix  des 
substances  colorées , et  par  conséquent 
sur  les  nuances  qu’ils  peuvent  donner 
à leurs  couleurs. 

Les  matières  colorées  qu’ils  em- 
ploient sont  l’indigo  , la  garance  et  la 
gaude  , parce  qu’on  ne  connaît  jus- 
qu a présent  que  ces  trois  matières 
qui  puissent  former  une  espèce  de 
bitume  capable  de  résister  à faction 
ies  alcalis  fixes.  Leurs  trois  couleurs 
principales  sont  le  bleu,  le  rouge  et  le 
aune  , auxquelles  on  peut  ajouter  le 
loir , et  les  couleurs  qui  résultent  du 
nélange  des  couleurs  primitives  , 
irises  deux  à deux  ou  trois  à trois. 

Du  Bleu. 

La  teinture  du  fil  de  coton  en  bleu 
l’a  aucune  difficulté.  On  se  sert,  à cet 
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effet,  de  la  cuve  à froid,  dont  voici  la 

composition. 

On  monte  pour  l’ordinaire  ces  cuves 
dans  des  pipes,  ou  grands  tonneaux 
nouvellement  vides,  d’eau-de-vie,  ou 
dans  des  tonnes  qui  ont  servi  à conte- 
nir des  huiles , dont  la  capacité  est 
d’environ  cinq  cents  pintes , et  qu’on 
défonce  par  un  bout.  Si  l’on  emploie 
ces  dernières , on  a soin  de  les  bien  dé- 
graisser avant  de  s’en  servir,  ce  qui  se 
fait  en  y faisant  éteindre  de  la  chaux , 
et  en  frottant  par-tout  le  dedans  de  la 
tonne  avec  un  balai,  jusqu’à  ce  que  la 
chaux  ait  absorbé  toute  la  graisse. 

La  quantité  d’indigo  qu’on  emploie 
pour  ces  sortes  de  cuves  est  ordinaire- 
ment de  six,  sept  ou  huit  livres.  On 
met  cuire  cet  indigo  dans  une  lessive 
faite  du  double  de  son  poids  de  potasse, 
et  d’une  quantité  de  chaux  égale  àcelle 
de  l’indigo  , qu’on  tire  à clair.  Mais 
avant  de  faire  cuire  ensemble  ces  ma- 
tières , on  met  l’indigo  par  portion  , et 
en  différentes  fois , dans  un  mortier  de 
fer  ; on  l’y  pile  , en  l’humectant  à cha- 
que fois  avec  un  peu  de  ladite  lessive, 
en  quantité  suffisante  pour  que  l’indigo 
ne  s’envole  pas  en  poussière,  mais  pas 
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assez  grande  pour  empêcher  l’action 
du  pilon.  A mesure  que  chaque  por- 
tion d’indigo  est  bien  écrasée  et  réduite 
en  pâte,  on  la  met  dans  une  chaudière 
de  fer  qui  puisse  contenir  en  viron  vingt 
pintes.  Lorsque  tout  est  pilé  , on  rem- 
plit la  chaudière  avec  cle  la  lessive  , 
on  fait  du  feu  dessous,  et  l’on  fait  bouil- 
lir jusqu’à  ce  que  tout  l’indigo  soit  bien 
pénétré  de  cette  lessive , ce  qui  arrive 
lorsqu’il  est  monté  à la  surface , qu’il  y 
forme  une  espèce  de  crème , et  qu’en 
sondant  le  fond  de  la  chaudière  avec  un 
bâton , on  ne  sent  plus  de  matière  au 
fond.  Ces  indices  feront  connaître  que 
l’indigo  est  suffisamment  cuit.  Sile  bain 
tarissait  trop  avant  la  cuisson  parfaite  , 
il  faudrait  ajouter  de  nouvelle  lessive 
en  quantité  suffisante  pour  empêcher 
l’indigo  de  brûler  ; et  pendant  la  cuis- 
son, sur-tout  au  commencement,  il 
faut  avoir  soin  de  remuer  avec  un 
bâton  , pour  empêcher  l’indigo  de 
s’attacher. 

^ Pendant  la  cuisson  de  l’indigo , on 
fait  éteindre  un  pareil  poids  de  chaux 
vive  , on  y ajoute  environ  vingt  pintes 
d’eau  chaude  , et  on  y fait  dissoudre  de 
la  couperose  Yèrte,  en  quantité  double 
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de  celle  de  la  chaux.  Lorsque  la  cou- 
perose est  parfaitement  dissoute , on 
verse  cette  dissolution  dans  la  cuve  , 
qu’on  doit  avoir  auparavant  remplie 
d’eau  jusqu’à  la  moitié , ou  environ  ; on 
verse  ensuite  par-dessus  la  dissolution 
d’indigo  , en  ayant  attention  de  rincer 
à plusieurs  reprises  la  chaudière  avec 
de  la  lessive  qui  n’a  pas  servi  à la  cuis- 
son , «afin  qu’il  n’y  reste  rien , et  l’on 
ajoute  alors  le  restant  de  cette  lessive. 
Lorsque  tout  est  versé  dans  la  cuve, 
on  achève  de  la  remplir  d’eau,  à deux 
ou  trois  doigts  du  bord  ; on  la  pallie 
avec  un  râble  deux  ou  trois  fois  par 
jour,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  en  état  de 
teindre , ce  qui  arrive  au  bout  de  qua- 
rante-huit heures , souvent  plutôt , sui- 
vant la  température  de  l’air , qui  accé- 
lère plus  ou  moins  la  fermentation. 

Plusieurs  ajoutent  à cette  cuve  du 
pastel,  de  la  garance  commune  et  de 
lagenestrole,  qu’ils  font  cuire  avec  l’in- 
digo ; mais  toutes  ces  matières  ne  ser- 
vent de  rien  pour  bonnifier  cette  cuve. 
Le  pastel  serait  en  trop  petite  quantité , 
quand  on  le  supposerait  utile  : la  ga- 
rance ne  pourrait  donner  àfroidqu’une 
couleur  fauve , qui  foncerait  le  bleu 
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aux  dépens  de  son  éclat , qu’elle  terni- 
rait : la  genestrole  ne  pourrait  que 
donner  au  bain  une  couleur  verte , qui 
ne  servirait  qu’à  tromper  l’œil  du  tein- 
turier , en  lui  faisant  crbire  que  sa  cuve 
est  en  état  de  teindre  lorsqu’elle  n’y 
serait  pas.  La  couleur  verte  du  bain  de 
cette  cuve  dépend,  en  effet*  de  la  distri- 
bution égale  de  l’indigo  dans  toutes  les 
parties  du  iluide  , sur  lesquelles  les 
rayons  du  soleil  tombent  obliquement, 
et  la  font  paraître  telle  , quoiqu’elle 
ne  le  soit  pas  en  effet  ; il  en  résulte 
donc  qu’en  verdissant  ce  bain  artifi- 
ciellement avec  des  couleurs  maté- 
rielles, on  ne  produit  pas  le  même 
effet , puisque  cela  n’occasionne  pas  la 
division  des  fécules  de  l’indigo. 

- On  est  dans  l’usage  d’ajouter,  en  fai- 
sant cuire  l’indigo , quelques  poignées 
de  son  , qui  peut  être  fort  utile  pour 
corriger  la  mauvaise  qualité  des  eaux 
qu’on  pourrait  employer,  et  dégraisser 
la  cuve. 

Lorsqu’on  veut  teindre  le  coton  dans 
ces  cuves,  on  le  distribue  par  matteaux, 
qu’on  pose  en  travers  sur  la  cuve.  On 
commence  par  humecter  ces  matteaux 
dans  l’eau  tiède,  on  les  tord  légère- 
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ment,  puis  on  les  passe  dans  les  bâtons  ; 
on  les  retourne  fréquemment  jusqu’à 
ce  qu’ils  prennent  la  couleur  avec  éga- 
lité : on  les  laisse  ainsi  jusqu’à  ce  qu’ils 
aient  pris  la  nuance  qu’on  désire , si  la 
cuve  est  assez  forte  ; sinon  on  les  passe 
de  suite  sur  une  autre  cuve.  Lorsqu’ils 
sont  entièrement  teints,  plusieurs  sont 
dans  l’usage  de  les  tordre  sur  la  cuve 
avant  de  les  laver  à la  rivière , et  de  les 
secouer  et  éparpiller  pour  les  faire  dé- 
verdir à l’air  ; mais  il  est  beaucoup 
mieux  de  se  contenter  de  les  laisser 
égoutter,  en  partie  , sur  le  bain  de 
teinture,  et  de  les  faire  déverdir  en  les 
rinçant  dans  l’eau.  Il  n’y  a point  de 
perte  d’indigo  à craindre  en  lavant  ce 
coton  au  sortir  de  la  teinture  , pourvu 
que  ce  ne  soit  pas  dans  une  eau  cou- 
rante : on  a , pour  ceteffet , des  baquets 
ou  des  tonneaux  remplis  d’eau  , dans 
lesquels  on  plonge  le  coton  teint,  en 
le  remuant  avec  soin  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  totalement  déverdi.  La  couleur 
qui  se  détache  tombe  au  fond  de  l’eau, 
et  sert,  ainsi  que  cette  eau  , à remplir 
les  cuves  lorsqu’elles  en  ont  besoin, 
et  à en  monter  de  nouvelles. 

On  teint  dans  ces  cuves  des  éche- 
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veaux  de  coton  bleu  et  blanc.  Cette  opé- 
ration se  fait  par  une  manoeuvre  fort 
simple.  On  distribue  l’écheveau  en  par- 
ties égales , de  la  longueur  qu’on  juge  à 
propos  j on  serre  fortement  avec  une 
ficelle  une  de  ces  parties,  de  manière 
que  les  brins  de  ficelles  soient  étroite- 
ment serrés  les  uns  à côté  des  autres  , 
et  on  continue  à mettre  de  la  ficelle 
jusqu’à  ce  qu’elle  ait  couvert  la  lon- 
gueur qu’on  veut  réserver.  On  laisse 
une  pareille  longueur  sans  ficelle , et 
on  recommence  à en  mettre  sur  une 
longueur  égale,  et  ainsi  alternative- 
ment. Par  cette  manœuvre  , en  plon- 
geant le  coton  ainsi  préparé,  dans  la 
cuve , la  teinture  ne  pénètre  point  sous 
la  ficelle , les  parties  où  il  n’y  en  a point 
sont  teintes  en  bleu  : lorsque  les  éche- 
veaux  sont  teints  et  secs  , ou  coupe  les 
ficelles , et  iis  se  trouvent  catinés / c’est 
le  nom  qu’on  a donné  au  coton  teint 
par  cette  manœuvre  : il  sert  pour  les 
dessins  flambés  ou  chinés. 

Lorsque  cette  cuve  ne  pousse  pas  , 
quoiqu’on  ait  lieu  de  juger  que  l’indigo 
n’est  pas  épuisé  , ce  qu’on  peut  savoir 
par  expérience  et  par  l’estimation  de  ce 
que  doit  rendre  une  livre  d’indigo , à- 
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peu-près  selon  les  nuances  qu’on  a à 
faire , on  ranime  cette  cuve  en  lui  don- 
nant de  la  nourriture.  Cette  nourriture 
consiste  à ajouter  de  la  couperose  ou 
delà  chaux , selon  le  besoin  qu’elle  peut 
avoir,  ce  que  l’on  connaît  à l’œil  et  par 
l’habitude  : si  la  cuve  est  noire,  elle  a 
besoin  de  couperose  ; s.ielle  est  jaune, 
elle  a besoin  de  chaux.  On  ne  peut,  en 
général , donner  que  ces  indices  sur  le 
gouvernement  de  ces  sortes  de  cuves, 
qui  rendent  plus  ou  moins  , à propor- 
tion de  la  bonté  de  l’indigo,  mais  sou- 
vent aussi  à proportion  de  la  manière 
dont  le  teinturier  les  gouverne  : l’expé- 
rience là-dessus  en  apprend  plus  que 
tous  les  préceptes  qu’on  pourrait 
donner. 

Ces  cuves  sont  les  seules  connues- 
jusqu’à  présent,  qui  servent  à teindre 
les  velours  de  coton  ainsi  que  les  toiles, 
la  cuve  de  pastel  étant  trop  faible 
pour  cet  effet,  ainsi  que  la  cuve  d’Inde 
à chaux , dont  on  se  sert  pour  la  soie , 
la  cuve  à l’urine  et  toutes  les  autres  cu- 
ves d’indigo.  Lorsqu’on  veut  teindre 
les  toiles  en  bleu , on  place  dans  la  cuve 
que  je  viens  de  décrire,  une  champa- 
gne , qui  n’est  autre  chose  qu’un  réseau 
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attaché  à un  cercle  de  fer  ou  de  bois , 
auquel  on  attache  une  pierre  ou  quel- 
que poids  , afin  que  la  champagne 
puisse  être  assujettie  dans  le  bain  à la 
hauteur  qu’on  désire , sans  remonter  à 
la  surface.  On  attache  des  ficelles  à 
trois  ou  quatre  endroits  de  la  circonfé- 
rence de  la  champagne  , et  on  les  ar- 
rête sur  les  bords  de  la  cuve  , de  ma- 
nière que  la  champagne  se  trouve  en- 
foncée jusqu’aux  deux  tiers  de  sa  pro- 
fondeur. Par  ce  moyen  on  y peut  plon- 
ger les  toiles  sans  craindre  de  troubler 
la  cuve  en  remuant  le  marc  qui  est  au 
fond , ce  qui  gâterait  la  teinture.  On 
les  plonge  alors  dans  le  bain , on  les 
manie  souvent  en  les  éventant  par 
les  lisières,  et  on  a soin  de  les  bien 
enfoncer  à mesure,  afin  qu’elles  pren- 
nent également  la  teinture  : on  conti- 
nue ainsi , jusqu’à  ce  qu’elles  aient  la 
nuance  requise,  surune  ou  surplusieurs 
cuves , selon  leur  force  ou  le  fond  de 
la  couleur  qu’on  veut  avoir.  Enfin  , on 
les  retire  en  les  ployant  par  les  lisières  , 
et  on  les  laisse  égoutter  sur  une  che- 
ville placée  à cet  effet  au-dessus  de 
chaque  cuve.  On  a soin  néanmoins  de 
ne  pas  les  y laisser  trop  long-temps , 
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parce  qu’elles  déverdiraient  également! 
ce  qui  procurerait  une  teinture  ondée 
et  vergetée  : on  les  en  retire  donc  pour 
les  éventer  sur  le  pavé  de  l’atelier  , 
et  on  achève  de  les  déverdir  dans  des 
baquets  , comme  j’ai  dit,  ou  dans  une 
eau  courante. 

Les  velours  de  coton  sont  fort  sujets 
à se  rouler  par  les  lisières,  lorsqu’ils 
.sont  mouillés  j d’ailleurs  le  poil  de  ces 
étoffes  se  couche  facilement,  ce  qui  en 
rendrait  la  teinture  inégale,  si  on  les 
teignait  sur  des  cuves  ainsi  montées 
dans  des  tonnes.  On  a donc  imaginé 
d’employer , pour  teindre  ces  velours  , 
la  même  teinture  préparée  dans  des 
vaisseaux  carrés  , dont  je  donnerai 
la  description  en  parlant  de  la  tein- 
ture des  toiles  à fond  bleu  et  dessin 
blanc , nommées  vulgairement  porce- 
laines. 


L>u  Rouge. 

Le  coton  qu’on  veut  teindre  en  rouge 
exige  trois  préparations  , qui  sont  le 
décreusage , l’engallage  et  l’anulage  : le 
décreusage  s’opère  comme  ci-dessus. 

On  peut  employer  pour  l’engallage 
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telle  sorte  de  galle  qu’on  juge  à propos  ; 
et  même , en  cas  de  besoin , le  tan  pour- 
rait y suppléer  ; mais  il  en  faudrait  da- 
vantage , et  il  ne  ferait  pas  si  bien.  La 
galle  noire  d’Alep  est  réputée  la  meil- 
leure , et  on  la  préfère , parce  qu’il  en 
faut  moins  que  de  galle  blanche;  en 
sorte  que  celle-ci  étant  moins  chère  , 
cela  revient  à-peu-près  au  même  pour 
la  dépense  ; mais  celle  d’Alep  est  un 
peu  sujette  à ternir  les  couleurs  , dont 
l’éclat  renaît  à la  vérité  par  l’avivage  ; 
et  comme  la  blanche  n’a  pas  cet  in- 
convénient , la  plupart  des  teinturiers 
la  préfèrent. 

Il  faut  à-peu-près  cinq  pintes  de  li- 
quide, pour  bien  abreuver  une  livre  de 
coton  : ainsi , pour  vingt  livres , on  fait 
cuire  cinq  livres  de  galle  pilée  dans 
cent  vingt  pintes  d’eau  ou  environ  ; 
c’est-à-dire , qu’on  l’y  fait  bouillir  pen- 
dant deux  heures , et  l’on  connaît 
qu’elle  est  suffisamment  cuite , lors- 
qu’en  la  pre  sant  entre  les  doigts,  elle 
s’y  écrase  aisément. 

On  tire  à clair  ce  bain  de  galle , et  on 
le  verse  dans  un  cuvier  ; lorsqu’il  est 
froid  ou  même  tiède , on  y passe  le 
coton , qu’on  a auparavant  séparé  en 
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plusieurs  parties,  en  le  divisant  par 
matteaux  du  poids  environ  de  huit 
onces  chacun  , et  on  passe  des  ficelles 
dans  ces  matteaux  pour  pouvoir  les 
manier  sans  risquer  de  mêler  le  fil.  Je 
suppose , par  exemple , qu’on  ait  qua- 
rante de  ces  matteaux,  et  cent  pintes 
de  bain  de  galle  ( à cause  de  la  portion 
du  bain  qui  doit  s’être  évaporée  pen- 
dant la  cuisson  ) ; on  tire  du  cuvier 
environ  cinq  pintes  de  ce  bain , qu’on 
met  dans  un  baquet  ; on  y plonge  , et 
on  y travaille  avec  soin  deux  matteaux 
à-la-fois , jusqu’à  ce  qu’iis  soient  im- 
bibés : on  les  retire  alors  , pour  les 
coucher  dans  un  cuvier  vide  , et  l’on 
verse  par-dessus  le  restant  du  bain  dans 
lequel  on  les  a trempés  : on  tire  cinq 
autres  pintes  du  cuvier  qui  contient 
l’eau  de  galle  on  les  verse  dans  le  même 
baquet,  pour  y tremper  deux  autres 
matteaux  , et  ainsi  successivement  jus- 
qu’à ce  que  tout  le  coton  soit  engallé.  II 
faut  avoir  attention  de  remuer  le  bain 
de  galle  contenu  dans  le  cuvier , à cha- 
que fois  qu’on  en  prend , afin  que  tout 
le  coton  soit  engallé  également  j ce  qui 
ne  serait  pas , si  tout  le  marc  se  trouvait 
précipité  au  fond,  Cette  opération  finie, 
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on  verse  le  restant  du  bain , s’il  y en  a, 
sur  le  coton  engallé  et  rangé  par  ordre 
dans  le  cuvier  qui  était  vide , et  on 
laisse  le  tout  pendant  vingt-quatre 
heures  , après  lesquelles  on  l’en  retire 
matteau  par  matteau  , pour  le  tordre 
légèrement  et  le  faire  sécher. 

L’alunage  de  ce  coton  doit  se  faire  à 
raison  de  quatre  onces  d’alun  de  Rome 
par  chaque  livre  de  matière.  Après 
avoir  fait  piler  la  quantité  de  cet  alun 
qu’on  doit  employer , on  le  fait  fondre 
dans  un  chaudron  sur  le  feu , avec  une 
suffisante  quantité  d’eau , qu’on  a la 
précaution  de  ne  pas  laisser  bouillir  j 
autrement  il  perdrait  de  sa  force.  Ce 
bain  se  verse  ensuite  dans  un  cuvier  ou 
baquet,  dans  lequel  on  a disposé  une 
quantité  d’eau  froide  proportionnée  au 
volume  du  coton  que  l’on  destine  à cet 
apprêt , de  manière  que  la  totalité  du 
bain  soit,  comme  pour  l’engallage , de 
cent  pintes  pour  vingt  livres  de  coton. 
On  est  dans  l’usage  d’ajouter  à ce  bain 
d’alun  une  dissolution  d’arsenic  et  de 
tartre  blanc  qu’on  compose  à part , et 
une  portion  de  lessive  de  soude.  La  pre- 
mière dissolution  se  fait  à raison  d’un 
gros  d’arsenic  et  deux  gros  de  tartre 
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blanc  dans  deux  ou  trois  chopines 
d’eau.  Lorsque  l’eau  mise  dans  un 
chaudron  , est  bouillante  , l’on  y met 
l’arsenic  et  le  tartre  bien  pilé , et  l’on 
continue  de  faire  bouillir  jusqu’à  ce 
que  le  bain  soit  réduit  à moitié  ou  en- 
viron. Le  bain  refroidi,  on  le  coule  et 
on  le  met  dans  des  bouteilles  ou  autres 
vases , qu’il  faut  boucher , pour  le 
garder  autant  qu’on  le  juge  à propos. 

La  lessive  de  soude  se  fait  à raison 
d’une  demi-livre  par  pinte  d’eau.  On 
connaît  que  cette  lessive  a un  degré  de 
force  sufïisant , lorsqu’en  y mettant  un 
œuf  il  ne  paraît  que  sa  pointe  sur  la 
superficie  de  la  lessive. 

On  ajoute  donc  au  bain  d’alun  ( pour 
la  quantité  de  coton  que  j’ai  supposée) 
vingt  pintes  de  la  dissolution  en  ques- 
tion, et  trois  pintes  de  ladite  lessive, 
en  observant  néanmoins  que  la  totalité 
de  1 ’eau  employée  au  mélange  de  l’alun 
et  des  autres  matières , se  trouve  tou- 
jours à raison  de  cinq  pintes  de  liquide 
par  livre  de  coton.  On  plonge  dans 
ce  mordant , livre  à livre , les  vingt 
livres  de  coton , de  la  même  manière  et 
avec  les  mêmes  précautions  qu’on  a 
prises  pour  l’engallage  j on  y laisse  le 


DE  LA  TEINTURE.  i37 
coton  pendant  vingt-quatre  heures , 
puis  on  le  tord  sans  trop  l’exprimer  , et 
on  le  fait  sécher  lentement. 

Quelques-uns  n’emploient  point, 
avec  l’alun,  la  dissolution  de  tartre  et 
d’arsenic,  qu’ils  croient,  avec  raison, 
nuisible  à la  beauté  de  la  teinture, 
parce  que  ces  matières  rancissent  et 
jaunissent  les  couleurs  rouges  : celle 
que  la  garance  fournit  n’étant  déjà 
que  trop  inclinée  vers  cette  nuance, 
elle  a plutôt  besoin  d’être  rosée , et 
c’est  à quoi  sert , en  partie  , la  lessive 
de  soude  qu’on  ajoute  à l’alunage. 
Plusieurs  donc  emploient , pour  cette 
raison , six  pintes  de  lessive  au  lieu  de 
trois  j et  ces  six  pintes  peuvent  contenir 
les  sels  de  trois  livres  de  soude  environ, 
ce  qui,  en  supposant  que  la  soude 
contienne  le  quart  de  son  poids  de  sels  , 
est  à raison  d’une  demi-once  par  quar- 
teron d’alun. 

D’autres  ajoutent,  en  place  de  la  dis- 
solution de  tartre  et  d’arsenic,  une  dis- 
solution de  sel  de  saturne  , ou  de  sel 
d’étain,  qu'ils  préparent  aussi  à part. 
Il  est  bon  d’observer,  à cet  égard,  que 
lorsqu’on  fait  fondre  du  sel  de  saturne 
dans  de  l’eau  commune,  la  liqueur  de- 
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vient  trouble  et  blanchâtre , parce  que 
l’eau  seule  ne  dissout  pas  bien  ce  sel,  et 
commence  même  en  quelque  sorte  la 
séparation  de  la  chaux  du  plomb  ; mais 
quand  on  mêle  avec  l’eau  une  suffisante 
quantité  de  vinaigre  distillé  , cette 
chaux  disparaît  entièrement,  et  la  dis* 
solution  est  complette.  C’est  la  précau- 
tion qu’il  faut  prendre , pour  que  ce  sel 
altérant  puisse  avoir  son  effet  dans  le 
mordant. 

Lorsque  le  coton  a été  retiré  du  mor- 
dant, on  le  tord  légèrement  à la  che- 
ville , et  on  le  fait  sécher.  Plus  il  sèche 
avec  lenteur  et  plus  long-temps  on  le 
garde  avant  de  le  garancer  , plus  la  cou- 
leur est  belle.  On  ne  teint,  pour  l’ordi- 
naire , que  vingt  livres  de  coton  à-la- 
fois  , et  il  est  même  plus  avantageux  de 
n’en  teindre  que  dix  livres , parce  que, 
lorsqu’on  a une  trop  grande  quantité 
de  matteaux  à travailler  dans  la  chau- 
dière, il  est  bien  plus  difficile  de  les 
teindre  également  : les  premiers  mat- 
teaux qu’on  abaisse  dans  le  bain , ont 
le  temps  de  prendre  beaucoup  de  cou- 
leur avant  qu’on  ait  mis  les  derniers; 
et  comme  on  ne  peut  retourner  les 
premiers  du  haut  en  bas , qu’après  que 
les  derniers  sont  placés  , il  est  morale- 
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ment  impossible  que  la  teinture  prenne 
également. 

La  chaudière  dans  laquelle  on  teint 
ces  dix  livres  de  coton , doit  contenir 
environ  deux  cent  quarante  pintes 
d’eau  , à raison  de  vingt  pintes  par 
chaque  livre  de  coton  : elle  doit  être 
figurée  en  carré -Ion  g , et  avoir  en- 
viron deux  pieds  de  profondeur.  Il  est 
à propos  aussi  qu’elle  soit  plus  évasée 
par  en  haut  que  dans  le  fond , sans 
néanmoins  que  cette  différence  soit 
trop  grande , parce  que  , dans  ce  cas, 
les  matteaux  qui  poseraient  sur  les 
côtés  disposés  en  pente , pourraient  être 
sujets  à acquérir  des  flambures  et  à se 
tacher.  Comme  plusieurs  teinturiers  se 
trouvent  exposés  à des  erreurs,  faute 
de  savoir  combiner  combien  une  chau- 
dière doit  contenir  d’eau  , eu  égard  à 
ses  dimensions  , et  que  la  plupart  des 
chaudronniers  l’ignorent  aussi , il  ne 
sera  pas  inutile  de  joindre  ici  une  mé- 
thode courte  et  facile,  pour  trouver 
la  contenance  des  vaisseaux. 

Supposons,  en  premier  lieu,  que  ce 
soit  un  vaisseau  rond  ou  cylindrique, 
il  faut  commencer  par  prendre  la  me- 
sure du  diamètre  du  vaisseau.  On  en 
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cherche  la  circonférence , et  ensuite  la 
surface  ; enfin , en  multipliant  cette 
surface  par  la  hauteur  perpendicu- 
laire , le  produit  est  le  cube  qu’on 
cherche  , et  détermine  la  contenance 
du  vaisseau. 

Soit,  par  exemple,  un  cuvier,  ou 
une  chaudière  qui  ait  vingt-deux 
pouces  de  profondeur  sur  trente  de 
diamètre  $ pour  en  avoir  la  surface , 
servez-vous  du  rapport  du  diamètre 
à la  circonférence,  qui  est  de  sept  à 
vingt-deux  ; faites  une  règle  de  trois  , 
dont  le  premier  terme  soit  7 , le 
second  22 , et  le  troisième  3o  j le  qua- 
trième terme  sera  la  circonférence. 
Vous  trouverez  ce  quatrième  terme  en 
multipliant  les  deux  moyens , 22  et  3o , 
l’un  par  l’autre  , et  divisant  le  produit 
660  par  7 , qui  est  le  premier  terme  ; 
le  quotient  94estlacirconférence  cher- 
chée. S’il  s’agit  d’un  vaisseau  carré 
ou  oblong , comme  dans  le  cas  présent , 
vous  aurez  la  valeur  de  la  circonfé- 
rence , en  additionnant  la  longueur 
des  quatre  côtés. 

Multipliez  ensuite  la  moitié  de  cette 
circonférence  par  le  rayon  , c’est- 
à-dire  47  par  1 5,  le  produit  705  est  le 
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nombre  des  pouces  carrés  , et  consé- 
quemment la  surface  de  votre  vaisseau. 

Enfin , multipliez  7o5  par  2,2 , qui 
est  la  hauteur  perpendiculaire , le  pro- 
duit io5io  est  le  nombre  des  pouces 
cubes  que  contient  le  vaisseau.  S’il  est 
plus  large  par  en  haut  que  par  en  bas,  il 
aura  fallu , pour  déterminer  la  circon- 
férence, prendre  un  terme  moyen  entre 
la  largeur  du  haut  et  la  largeur  du  bas. 
Dans  le  cas  présent , si  la  chaudière  a 
trente-trois  pouces  de  diamètre  par  en 
haut  et  vingt-sept  par  en  bas  , lè 
terme  moyen  et  le  véritable  diamètre 
est  3o. 

Lorsqu’on  a multiplié  la  surface  par 
la  hauteur  perpendiculaire , il  faut  ré- 
duire les  pouces  en  pieds.  Or,  le  pied 
carré  équivaut  à cent  quarante  quatre 
pouces  carrés,  et  le  pied  cube  à dix 
sept  cent  vingt-huit  pouces  cubes  5 
il  faut  donc , dans  cet  exemple,  diviser 
î55io  par  1728  ; le  quotient  9 sera 
environ  le  nombre  des  pied  cubes  que 
contient  la  chaudière  : et  comme  le 
pied  cube  contient  trente-cinq  pintes, 
il  s’ensuit  qu’elle  contiendra  à-peu- 
près  trois  cent  dix-huit  pintes , mesure 
de  Paris. 
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Lorsqu’on  veut  garancer  dix  livres 
de  coton,  on  met  dans  la  chaudière  en- 
viron deux  cent  quarante  pintes  d’eau, 
qu’on  fait  chauffer  ; lorsque  le  bain  est 
tiède , à n’y  pouvoir  tenir  la  main  qu’a- 
vec peine  , on  y met  six  livres  et  un 
quart  de  bonne  garance  grappe  de  Hol- 
lande , qu’on  dépelotte  avec  soin , et 
qu’on  distribue  dans  ce  bain  -.lorsqu’elle 
y est  bien  mêlée  , on  y plonge  le  coton 
matteau  par  matteau  , qu’on  a précé- 
demment passés  dans  des  bâtons  qu’on 
laisse  reposer  sur  les  bords  de  la  chau- 
dière. Lorsque  tout  le  coton  est  plongé 
dans  le  bain , on  travaille , et  on  tourne 
successivement  les  matteaux  passés 
dans  chaque  bâton,  du  haut  en  bas,  en 
commençant  par  ceux  qui  ont  été  mis 
les  premiers  jusqu’aux  derniers , et  re- 
venant aux  premiers,  en  continuant 
ainsi  sans  interruption  pendant  trois 
quarts-d’heure , et  en  maintenant  tou- 
jours le  bain  au  même  degré  de  cha- 
leur , sans  bouillir.  Ce  temps  expiré , 
on  relève  , et  on  retire  le  coton  sur  les 
bords  de  la  chaudière  ; on  verse  dans 
Le  bain  environ  une  chopine  de  la  les- 
sive de  soude  dont  j’ai  parlé  ; on  passe 
les  bâtons  dans  les  ficelles  qui  servent 
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à lier  chacun  des  matteaux  , on  rabat 
le  coton  dans  la  chaudière,  et  on  l’y 
fait  bouillir  douze  a quinze  minutes , 
pendant  lesquelles  on  a attention  de 
l’y  tenir  exactement  plongé.  Enfin,  on 
le  relève,  on  le  laisse  égoutter,  on  le 
tord  , on  le  lave  à la  rivière  , et  on  le 
tord  une  seconde  fois  à la  cheville. 

Deux  jours  après  on  donne  à ce  co- 
ton un  second  garançage  , à raison  de 
huit  onces  de  garance  par  livre  , c’est- 
a-dire  qu’on  ne  met  que  cinq  livres 
de  garance  dans  le  bain  de  teinture.  On 
y travaille  le  coton  de  la  même  ma- 
nière qu’on  a fait  pour  le  premier  ga- 
rançage, avec  la  différence  qu’on  n’a- 
j oute  point  cette  fois  de  lessive , et  qu’on 
se  sert  pour  le  bain  d’eau  de  puits.  Ce 
garançage  fini  et  le  coton  refroidi , on 
le  lave , on  le  tord  et  on  le  fait  sécher. 

Pour  aviver  ce  rouge , on  met  dans 
une  chaudière , ou  dans  un  baquet , 
une  quantité  d’eau  tiède  suffisante  pour 
abreuver  le  coton  ; on  y verse  environ 
une  chopine  de  lessive  : on  trempe  dans 
ce  bain  le  coton  , livre  à livre  ; on  l’y 
laisse  un  instant , on  le  relève , on  le 
tord , et  on  le  fait  sécher. 

J’ai  détaillé  cette  opération  exacte- 
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ment  conforme  à ce  qui  se  pratique  à 
Rouen  ; mais  il  est  bon  d’observer  que 
cette  méthode  de  teindre  à deux  bains 
n’est  pas  avantageuse.  Indépendam- 
ment de  ce  qu’elle  consomme  plus  de 
temps  et  plus  de  bois , le  second  ga- 
rançage ne  peut  fournir  beaucoup  de 
teinture,  vu  que  les  sels  du  mordant 
ont  été  épuisés  par  le  bouillissage  du 
premier  garançage,  et  que,  conséquem- 
ment , le  coton , dépourvu  de  ces  sels, 
ne  peut  plus  aspirer  la  teinture.  Je 
proposerai  donc  une  autre  méthode 
déjà  suivie  avec  succès  par  plusieurs 
teinturiers  : elle  consiste  à donner  au 
coton  deux  alunages , et  à le  teindre 
ensuite  en  un  seul  bain.  Par  ce  moyen 
il  aspire  beaucoup  mieux  la  teinture, 
et  il  prend  plus  de  fond , parce  que 
toute  la  garance  tourne  à profit.  Quant 
à l’avivage,  c’est  une  opération  dé- 
placée. Comme  le  coton  rouge  est  des- 
tiné à fabriquer  des  toiles  dont  on  est 
obligé  d’enlever  , lorsqu’elles  sont  tis- 
sées , l’apprêt  ou  parou,  la  couleur  du 
çoton  s’avive  en  même  temps  que  les 
toiles  sont  débarrassées  de  l’apprêt , 
lorsqu’on  les  passe  dans  l’eau  chaude 
aiguisée  par  un  peu  de  lessive,  Lorsr 
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qu’on  les  retire  de  cette  eau  , on  lave 
ces  toiles  à la  rivière  , et  on  les  étend 
sur  le  pré  , où  le  rouge  s’avive  beau- 
coup mieux  qu’il  ne  ferait  par  toute 
autre  opération. 

Rouge  d’ Andrinople. 

Les  rouges  dont  je  viens  de  parler 
sont  nommés  vulgairement  rouges  de 
garance , quoique  celui  qu’on  va  détail- 
ler s’obtienne  également  d’une  espèce 
de  garance  qui  nous  vient  du  Levant. 
Mais  comme  on  donne  communément 
à cette  dernière  le  nom  de  lizery , et 
que  la  teinture  qu’elle  fournit  est  in- 
comparablement plus  belle  que  celle 
que  donne  la  plus  belle  garance  de 
Zélande  , l’usage  a prévalu,  d’appeler 
la  première  teinture  rouge  de  ga- 
rance, et  la  seconde,  rouge  d’ Andri- 
nople. Voici  le  procédé  qu’on  suit  pour 
cette  dernière. 

Sil’onacent  livres  de  coton  à teindre,' 
on  met  dans  un  cuvier  cent  cinquante 
livres  de  soude  d’Alicante  enfermées 
dans  une  toile  assez  claire.  Ce  cuvier 
doit  être  percé  d’un  trou  dans  sa  partie 
inférieure,  afin  que  l’eau  puisse  en 

7 


,4«  L'ART  _ 

couler  dans  un  autre  cuvier  qu  on  place 
au-dessous.  Les  cent  cinquante  livres 
de  soude  étant  dans  le  cuvier  supérieur, 
on  les  couvre  de  trois  cents  pmtes  d eau 
de  rivière,  qu’on  y jette  avec  des 
mesures  ou  seaux  de  bois  qui  en  con- 
tiennent chacun  environ  vingt- cinq. 
L’eau  passée  du  premier  cuvier  dans  le 
second  , se  reverse  de  nouveau  sur  la 
soude  , à différentes  reprises,  )usqu  a 
ce  qu’elle  en  ait  tiré  tous  les  sels.  On 
fait  l’épreuve  de  cette  lessive  avec  de 
l’huile  : si  la  lessive  blanchit  constam- 
ment et  que  l’huile  se  mêle  bien  avec 
elle , sans  paraître  se  séparer  a sa  sur- 
face , c’est  une  marque  qu  elle  est  sulii- 
samment  chargée  de  sels.  On  peut  aussi 
en  faire  l’essai  par  le  moyen  d un  œut 
frais , comme  j’ai  dit  ci-dessus.  On  verse 
de  nouveau  sur  la  soude  contenue  dans 
le  cuvier  supérieur  trôis  cents  autres 
pintes  d’eau  pour  achever  de  tirer  tous 
les  sels  de  la  soude . On  fait  ensuite  deux 
autres  lessives  semblables,  chacune 
avec  la  même  quantité  d’eau  qu  on  a 
employée  pour  la  lessive  de  soude: 
savoir',  d’un  côté  avec  cent  cinquante 
livres  de  cendres  de  bois  neuf,  et  de 
l’autre  avec  soixante-quinze  livres  de 
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chaux  vive.  Ces  trois  eaux  de  lessive 
étant  clarifiées , on  place  dans  un  cu- 
vier les  cent  livres  de  coton , et  on  les 
arrose  avec  les  trois  lessives  par  pro- 
portions égales.  Lorsqu’il  est  bien  im- 
bibé de  ces  sels,  on  le  met  dans  une 
chaudière  pleine  d’eau  sans  l’avoir  ex- 
primé des  lessives , on  le  fait  bouillir 
dans  l’eau  pendant  trois  heures,  après 
quoi  on  le  lave  en  eau  courante.  .Cette 
opération  s’appelle  le  décruement'. 
lorsqu’elle  est  faite  , on  fait  sécher  le 
coton  à l’air. 

On  verse  ensuite  dans  un  cuvier  une 
quantité  des  trois  lessives  ci-dessus 
mentionnées  , par  portions  égales  , 
de  manière  que  le  tout  forme  environ 
quatre  cents  pintes  ; on  délaie  bien  avec 
une  partie  de  cette  lessive  vingt-cinq 
livres  de  crottins  de  mouton , et  de  la 
liqueur  des  intestins  , à l’aide  d’un 
pilon  de  bois  , et  l’on  passe  le  tout  par 
un  tamis  de  crin.  Quand  le  mélange 
est  bien  fait , on  y verse  douze  livres 
et  demie  de  bonne  huile  d’olive,  qui 
forme  dans  l’instant  une  liqueur  savon- 
neuse. On  passe  le  coton  dans  ce  bain , 
matteau  par  matteau , en  le  remuant  à 
chaque  fois , et  avec  les  mêmes  précau- 
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lions  que  j’ai  recommandées  pour  l’en- 
gallage  des  cotons  destinés  à être  teints 
en  rouge  de  garance»  On  laisse  le  coton 
pendant  douze  heures  dans  l’eau  sa- 
vonneuse , au  bout  desquelles  on  le 
retire  , on  le  tord  legerement  et  on  le 
fait  sécher  : on  réitère  cette  opération 
jusqu’à  trois  fois.  La  liqueur  qui  coule 
du  coton  lorsqu’on  le  tordre, tombe  dans 
la  barque  où  les  matteaux  étaient  cou- 
chés , et  se  nomme  sickiou  : il  faut  la 
conserver , parce  qu  elle  sert  ensuite 

à l’avivage.  . . 

Lorsque  le  coton  a passé  trois  lois 
dans  cette  première  eau  savonneuse , et 
qu’il  est  bien  sec , on  le  passe  trois  autres 
lois  dans  une  autre  composition  faite 
comme  la  première  avec  quatre  cents 
pintes  de  lessive  et  douze  livres  et  demie 
d’huile  ; mais  on  n’aj  oute  pas  à cette  der- 
nière de  fiente  de  mouton  : on  réserve 
pareillement  le  restant  de  cette  liqueur 
pour  l’avivage.  Lorsque  le  coton  y a 
passé  trois  fois  avec  les  mêmes  pré- 
cautions , et  y a séjourné  le  même 
temps  qu’on  a dit  ci-dessus , on  le  lave 
à la  rivière  avec  soin , pour  le  debar- 
rasser de  toute  huile  , sans  quoi  1 en- 
gallage  ne  pourrait  y mordre.  Le  coton. 
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après  ce  lavage  , doit  être  aussi  blanc 
que  s’il  avait  été  mis  sur  le  pré. 

Lorsqu’il  estsec  on  procède  àl’engal- 
lage , et  ensuite  à deux  alunages  succes- 
sifs dont  il  est  inutile  de  répéter  le  dé- 
tail , qui  a été  suffisamment  expliqué  à 
l’article  des  rouges  de  garance.  Il  suffit 
de  dire  ici  que  la  galle  s’emploie  pulvé- 
risée, à raison  d’un  quarteron  par  livre 
de  coton  j qu’on  met  six  onces  d’alun 
par  chaque  livre  de  matières  pour  le 
premier  alunage , et  quatre  onces  pour 
le  second  $ qu’enfin  on -ajoute  à l’eau 
d’alun  un  poids  de  lessive  égal  à celui 
de  ce  sel.  Il  faut  encore  observer  qu’il 
est  utile  de  mettre  trois  ou  quatre  jours 
d’intervalle  entre  chaque  alunage , et 
qu’on  n’y  ajoute  aucun  autre  sel  alté- 
rant , tous  les  sels  métalliques  étant 
généralement  contraires  à la  beauté  de 
la  couleur  , lorsque  le  coton  a été  en- 
gallé  , à cause  de  lapropriété  de  la  galle 
de  précipiter  les  chaux  métalliques 
en  différentes  couleurs  plombées  ou 
tannées , qui  ternissent  l’éclat  du  rouge. 

Quelques  jours  après  le  dernier  alu- 
nage , on  procède  à la  teinture,  de  la 
même  manière  que  j’ai  décrite  ci- 
dessus,  à la  réserve  qu’on  emploie  deux 
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livres  de  lizary  en  poudre  par  chaque 
livre  de  coton  , et  qu’avant  d’y  mettre 
cette  teinture  on  y verse  dans  le  bain 
environ  vingt  livres  de  sang  de  mouton 
liquide  : on  le  bat  bien  dans  ce  bain , 
qu’on  a soin  d’écumer. 

Pour  aviver  la  couleur  de  ce  coton  , 
on  le  passe  dans  une  lessive  de  cendres 
de  bois  neuf  où  l’on  a fait  dissoudre 
cinq  livres  de  savon  blanc  de  Marseille  : 
on  fait  tiédir  la  lessive  avant  d’y  mettre 
le  savon.  On  trempe  les  cent  livres  de 
coton  teint  dans  ce  mélange , et  on  l’y 
pétrit  jusqu’à  ce  qu’il  en  soit  bien  pé- 
nétré. On  met  dans  une  autre  chaudière 
six  cents  pintes  d.’eau  $ lorsqu’elle  est 
tiède  , on  y plonge  le  coton , sans  l’ex- 
primer du  mélange  ci-dessus.  On  l’y  fait 
bouillir  trois , quatre , cinq  ou  six 
heures  , à très-petit  feu  , le  plus  égal 
qu’il  est  possible , ayant  soin  de  couvrir 
le  bain,  afin  d’étouffer  la  vapeur  de 
l’eau , qu’on  ne  laisse  échapper  que 
par  un  tuyau  de  roseau  de  cinq  à six 
lignes  de  diamètre  intérieur.  On  tire 
de  temps  en  temps  quelques  loquettes 
de  ce  coton  , pour  voir  s’il  est  suffisam- 
ment avivé  : lorsqu’on  le  juge  tel , on 
le  retire  , on  le  laye  à fond , et  le  rouge  j 
est  parfait. 
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On  peut  encore  aviver  le  coton  de  la 
manière  qui  suit.  Lorsqu’il  a séché  apres 
le  lavage  qui  a suivi  la  teinture  , on  le 
fait  tremper  pendant  une  heure  dans  le 
sickiou,  et  après  l’avoir  bien  exprimé, 
on  le  fait  encore  sécher.  Lorsqu’il  est 
sec  , on  fait  fondre  (pour  les  cent  livres 
de  coton , cinq  livres  de  savon  dans  une 
quantité  d’eau  suffisante  pour  couvrir 
tout  le  coton.  Quand  cette  eau  de  savon 
est  tiède , on  y met  le  coton , et  lorsqu’il 
est  bien  imbibé  , on  le  met  dans  une 
chaudière  où  l’on  a mis  six  cents  pintes 
d’eau.  On  fait  bouillir  le  tout  à très- 
petit  bouillon  pendant  quatre  ou  cinq 
heures,  en  tenant  la  chaudière  ouverte , 

pour  étouffer  les  vapeurs  aqueuses." 
Cette  seconde  méthode  rend  le  rouge 
beaucoup  plus  vif  encore  que  le  plus 
bel  incarnat  d’Andrinople. 

Observations  sur  cette  Teinture. 

Le  procédé  que  je  viens  de  décrire 
est  celui  qu’on  suit  à Darnetal  et  en 
d’autres  manufactures  de  France , d’a- 
près les  instructions  communiquées  par 
un  particulier  qui  avait  vu  pratiquer 
cette  teinture  en  Turquie}  mais  soit 
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qu’il  n’ait  pas  bien  vu,  soit  qu’il  ait 
caché  une  partie  du  mystère  , ou  soit 
parce  que  la  réussite  de  l’opération 
dépend  du  concours  des  circonstances 
qui  accompagnent  les  différens  mé- 
langes , peu  de  personnes  sont  par- 
venues jusqu’à  présent  à obtenir  , en 
suivant  exactement  ce  procédé  , un 
rou^e  aussi  solide  et  aussi  beau  que 
celui  d’Andrinople.  Ceux  qui  ont  réussi 
ne  communiquent  point  leur  secret: 
il  est  juste  qu’ils  en  jouissent  ; mais  on 
peut  faire  à ce  sujet  plusieurs  réflexions 
qui  ne  seront  pas  inutiles. 

i°.  La  manière  de  décreuser  le  coton , 
indiquée  dans  le  procédé  , est  capable 
d’altérer  considérablement  le  coton , 
et  de  le  rendre  très-cassant , à cause  de 
l’âcreté  de  la  lessive  pure  dans  laquelle 
on  le  trempe  j elle  est  telle,  qu’elle  brûle 
et  fait  des  trous  aux  j ara  bes  des  ou vrie  r s 
qui  les  foulent  avec  les  pieds.  Il  est 
donc  bien  plus  simple  et  moins  ris- 
quable  de  décreuser  le  coton  dans  six 
pintes  de  lessive  par  livre  de  matière  , 
dans  laquelle  eau  de  lessive  il  n’entre 
que  six  onces  de  soude  par  chaque  six 
pintes  ; d’y  faire  bouillir  ensuite  les 
écheveaux  enfermés  dans  une  poche 
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de  toile  claire , comme  j’ai  dit  à l’article 
du  décreusage.  En  suivant  cette  mé- 
thode , le  coton  est  suffisamment  dé- 
creusé , sans  être  détérioré  : on  peut 
même  retrancher  la  moitié  de  la  soude , 
et  la  remplacer  par  le  double  de  son 
poids  de  cendres  de  bois  neuf , ce  qui 
fait  tout  aussi  bien. 

2°.  Il  paraît  que  le  défaut  de  réussite 
de  la  part  de  plusieurs  teinturiers  pro- 
vient de  ce  que  leur  coton  n’est  pas  suf- 
fisamment débarrassé  d’huile.lorsqu’ils 
l’engallent,  ce  qui  l’empêche  de  pren- 
dre l’engallage  et  l’alunage.  La  raison 
en  est  qu’ils  ne  font  pas  bien  le  mélange 
de  la  lessive  avec  l’huile  , et  que  leur 
lessive  étant  trop  faible,  l’huile  ne  con- 
tracte avec  elle  qu’une  union  impar- 
faite. Cette  huile  se  séparant  à la  sur- 
face de  la  lessive  , s’applique  seule  sur 
le  coton  qu’elle  engraisse,  et  empêche , 
en  obstruant  ses  pores , que  la  galle 
n’y  pénètre.  On  doit  donc  avoir  grande 
attention  au  coulage  de  la  lessive,  afin 
d’extraire  tous  les  sels  de  la  soude  , et 
à employer  avec  elle  de  la  chaux  vive , 
absolument  nécessaire  pour  rendre 
cette  lessive  caustique,  qualité  sans  la- 
quelle il  est  impossible  de  combiner 
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parfaitement  l’huile  avec  l’alcali  , et 
conséquemment  de  faire  du  savon. 

Au  surplus , on  substitue  en  Europe 
l’huile  d’olive  à l’huile  de  sésame , dont 
on  se  sert  dans  les  Indes  et  en  Turquie  $ 
et  la  nature  de  ces  huiles  ne  fait  rien 
pour  l’opération.  Celle  de  sésame  ne 
diffère  de  l’huile  d’olive  qu’en  ce  qu’elle 
est  naturellement  figée  , et  approche 
, par  cette  apparence  , des  graisses 
animales  ou  de  la  cire.  Tout  ce  qu’on 
pourrait  conclure  de  cette  différence, 
c’est  qu’il  en  faudrait  une  plus  petite 
quantité  que  d’huile  d’olive.  Si  l’huile 
de  sésame  eût  été  absolument  néces- 
saire , il  n’aurait  pas  été  difficile  de 
s’en  procurer.  Le  sésame  ou  jugeoline 
est  une  espèce  de  digitale  qui  croît  aux 
Indes  ; mais  on  la  cultive  en  Italie  , et 
sur-tout  en  Sicile , où  elle  se  nomme 
giurgulena.  On  pourrait  tirer  une  huile 
semblable  de  plusieurs  plantes  ana- 
logues à celle-ci , telles  que  la  gratiole , 
la  jusquiame  , etc.  ; mais  la  plante  qui 
lui  ressemble  plus  par  sa  graine  , est  le 
convolvulus  ou  lizeron. 

3°.  Il  est  certain  qu’on  peut  abréger 
beaucoup  le  procédé  qu’on  a apporté 
d’Andrinople  ; mais  il  faut  laisser  jouir 
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de  ce  secret  ceux  qui  le  possèdent , et 
je  sais  d’ailleurs  qu’il  doit  paraître  à 
ce  sujet  un  mémoire  qui  doit  êti*e  pré- 
senté à l’Académie  des  Sciences , et 
qu’il  ne  convient  pas  de  prévenir. 

A l’égard  de  l’emploi  des  crottes  de 
brebis  et  de  la  liqueur  des  intestins  , 
elles  ne  sont  d'aucune  utilité  pour  la 
fixité  de  la  couleur.  Mais  on  sait  que 
ces  matières  contiennent  une  grande 
quantité  d’alcali  volatil  tout  développé, 
qui  a la  propriété  de  roser  les  cou- 
leurs rouges.  Si  les  os  des  animaux  doi- 
vent à la  colle  tenace  qu’ils  contiennent 
la  faculté  de  retenir  fortement  la  cou- 
leur de  la  garance  , comme  l’expé- 
rience nous  l’apprend , ils  doivent  à 
leur  alcali  volatil  la  vivacité  de  cette 
couleur.  Il  serait  absurde  de  supposer 
que  les  Européens  seuls  ont  observé  ce 
phénomène  ; et  il  est  très-raisonnable 
de  penser  que  les  Indiens  l’ayant 
apperçu  , auront  cherché  à imiter  ce 
que  le  hasard  leur  apprenait.  Ce  qui 
est  certain  , c’est  que , pour  la  teinture 
rouge  des  maroquins  dont  on  a apporté 
le  procédé  du  Levant , on  apprête  les 
peaux  de  chèvres  qu’on  veut  teindre 
dans  un  bain  fait  avec  la  fiente  de 
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chiens , parce  qu’on  l’a  trouvée  propre 

à exalter  la  teinture  de  la  laque. 

Pour  la  teinture  des  fils  de  coton , 
on  mêle  les  crottes  de  brebis  avec  une 
lessive  d’alcali  fixe  , qui  retient  les 
principes  volatils  de  ces  crottes  et 
empêche  conséquemment  la  putréfac- 
tion. Lorsqu’on  trempe  à plusieurs  fois 
le  coton  dans  cette  liqueur  savonneuse , 
on  l’imprègne  des  principes  alcalins 
qui  y dominent  $ et  l’on  sait , par  ex- 
périence , que  les  matières  qui  ont  été 
imprégnées  une  fois  d’alcali  volatil , 
les  vaisseaux  chimiques , par  exemple  , 
qui  ont  servi  à en  extraire , retiennent 
fort  long-temps  une  odeur  forte , peu 
différente  du  musc,  même  après  avoir 
été  frottés  fortement  avec  du  sable  , 
des  cendres  , du  savon , etc.  A chaque 
fois  qu’on  fait  sécher  le  coton  au  sortir 
de  cette  liqueur , l’évaporation  des  par- 
ties aqueuses  procure  aux  principes  al- 
calins qui  se  convertissent  en  terre,  une 
plus  forte  adhésion  dans  les  pores  du 
coton  ; il  en  résulte , de  l’union  de  cette 
terre  avec  une  portion  de  l’huile  qu’on 
a employée,  un  mastic  que  l’alun  perfec- 
tionne ensuite  ; et  voilà,  en  deux  mots  , 
la  théorie  de  la  fixité  de  cette  teinture . 
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On  peut  teindre  le  fil  de  lin  par  le 
même  procédé  ; mais  avant  de  le  dé- 
creuser comme  le  fil  de  coton , on  a 
coutume  de  le  faire  bouillir  dans  une 
eau , à laquelle  on  ajoute  , pour  chaque 
livre  y un  quarteron  d’oseille  hachée. 
L’huile  de  vitriol  est  plus  commode 
et  meilleure  pour  cette  opération  que 
l’oseille  : je  renvoie  sur  ce  sujet,  le. lec- 
teur à ce  que  j’en  ai  dit  à l’article  du 
fil.  Du  reste  , le  fil  de  lin  teint  par 
ce  procédé  prend  toujours  moins  de 
teinture  que  celui  de  coton  , eu  égard 
à la  différence  des  pores  de  ces  deux 
matières. 

Du  Jaune. 

Pour  teindre  le  coton  en  jaune  , il 
faut  commencer  par  le  bien  décreuser 
dans  un  bain  préparé  avec  une  lessive 
de  cendres  de  bois  neuf , ensuite  le  bien 
laver  et  le  faire  sécher. 

Il  faut  préparer  un  bain  dont  l’eau 
soit  prête  à bouillir  , y faire  fondre  de 
l’alun  de  Rome  , la  pesanteur  du  quart 
du  poids  des  matières  qu’on  veut  tra- 
vailler j on  plonge  les  écheveaux  dans 
ce  bain  d’alun , en  le  lissant  sur  les  bâ- 
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tons  pendant  quelques  minutes.  Lors- 
qu’ils sont  également  pénétrés  de  ce 
bain  dans  toutes  leurs  parties , on  passe 
les  ficelles  qui  lient  chaque  matteau 
dans  les  bâtons , ou  on  couche  ces  mat-  * 
teaux  dans  la  barque  qui  contient  l’eau 
d’alun  ; on  couvre  la  chaudière  ou  la 
barque  ( car  il  suffit  que  le  bain  soit 
chaud  sans  bouillir  ) , et  on  laisse  in- 
fuser dans  cet  alunage  pendant  vingt- 
quatre  heures  le  coton  , après  lequel 
temps  on  le  fait  sécher  sans  le  laver. 

Il  est  à remarquer  que  plus  long-temps 
il  reste  sec  , mieux  il  prend  la  cou- 
leur : on  peut  aussi  se  dispenser  de 
le  laver  avant  de  le  teindre  en  jaune. 

On  prépare  ensuite  un  fort  bain  de 
gaude , de  cinq  quarterons  pour  livre 
de  matière  à teindre  ; on  y plonge  le 
fil  de  coton  ou  de  lin  aluné.  On  jette 
dans  le  bain  un  peu  d’eau  fraîche  pour 
faire  cesser  le  bouillon  , et  on  les  y ma- 
nie jusqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis  la 
nuance  que  l’on  desire. 

Quand  le  tout  est  teint,  on  le  plonge 
dans  un  bain  chaud , sans  être  bouillant, 
fait  avec  Je  vitriol  bleu  , qui  doit  être 
aussi  corrqiosé  d’un  quarteron  par  livre 
de  matière  ; on  laisse  macérer  dans  çe 
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bain  pendant  une  heure  et  demie  , en- 
suite de  quoi  on  jette  le  tout,  sans  le 
laver,  dans  un  autre  bain  de  savon  b!  anc 
bouillant,  composé  d’un  quarteron  par 
livre  de  matière.  Après  qu’on  y a bien 
manié  et  vagué  le  fil  de  coton  ou  de  lin, 
on  l’y  fait  bouillir  pendant  trois  quarts- 
d’heure,  ou  plus  , si  l’on  veut.  On  peut 
diminuer  la  dose  de  savon , et  n’em- 
ployer que  la  moitié  ; mais  une  plus 
grande  quantité  ne  peut  que  bien  faire. 
L’opération  du  savon  finie , il  faut 
bien  laver  le  tout  et  le  faire  sécher. 

Si  l’on  veut  le  jaune  plus  foncé  et 
qu’il  tire  sur  la  couleur  jonquille , il  ne 
faut  point  aluner  le  fil  de  lin  ou  de 
coton  , mais  employer  deux  livres  et 
demie  de  gaude  par  chaque  livre  de 
matière , et  ajouter  à ce  bain  de  gaude 
du  vert-de-gris  délayé  dans  une  por- 
tion du  bain  , à raison  d’un  gros  par 
livre  de  fil,  qu’on  y plonge  et  qu’on  y 
travaille  jusqu’à  ce  qu’il  ait  pris  une 
couleur  unie  ; on  relève  ce  fil  de  dessus 
le  bain  , pour  y verser  environ  un 
demi-septier  de  lessive  de  soude  ( faite 
comme  j’ai  dit  à l’article  du  rouge); 
on  y rabat  le  fil  sur  les  bâtons;  on  le 
passe  sur  ce  bain  pendant  un  bon  quart- 
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d’heure  : on  le  relève , on  le  tord  et  on 

le  fait  sécher. 

Le  jaune  citron  se  fait  par  le  même 
procédé  , excepté  qu’on  n’emploie 
qu’une  livre  de  gaude  par  livre  de  fil , 
et  qu’on  peut  diminuer  à proportion  la 
quantité  du  vert-de-gris,  ou  même  le 
retrancher  entièrement , en  y substi- 
tuant l’alunage.  On  peut  varier  ainsi 
les  nuances  du  jaune  à l’infini,  et  elles 
n’ont  aucune  difficulté  ; mais  il  faut 
toujours  suivre  la  même  méthode  que 
ci-dessus,  pour  l’assurage  et  l’avivage. 

Cettemanière  d’assurer  la  couleur  de 
la  gaude , trouvée  par  hasard , présente 
un  exemple  bien  frappant  de  l’opéra- 
tion pratiquée  par  les  anciens  , qu’ils 
nommaient  coloris  aLligatio.  Il  serait  à 
desirer,  pour  en  étendre  l’emploi  sur 
d’autres  couleurs,  qu’on  pût  découvrir 
la  cause  pour  laquelle  les  chaux  de  fer 
et  de  cuivre  ont  cette  propriété.  Il  pa- 
rait qu’elle  est  liée  à la  même  cause 
qui  rend  ces  deux  métaux  dissolubles 
dans  l’alcali  fixe,  en  quoi  ils  différent 
particulièrement  des  autres.  M.  Geof- 
froy soupçonnait  l’existence  d’une  ma- 
tière bitumineuse  dans  le  fer,  ce  qui 
est  très- vraisemblable  $ et  il  paraît; 
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qu’elle  existerait  aussi  dans  le  cuivre. 
Il  est  certain  qu’on  parvient  à douer 
l’alcali  fixe  de  la  puissance  de  dissoudre 
les  autres  métaux,  en  le  phlogistiquant 
avec  le  sang  de  bœuf  : est-ce  le  plogis- 
tique  qui  lui  donne  cette  propriété , ou 
l’huile  animale , et  une  certaine  colle 
tenace  qu’il  est  très-difficile  d’enlever 
au  bleu  de  Prusse , et  étrangère  au 
phlogistique  ? C’est  ce  qu’il  serait  utile 
de  découvrir. 

Les  velours  de  coton  se  teignent  or- 
dinairement avec  la  terre-mérite  , qui 
est  la  racine  d’une  plante  nommée  cur- 
cume , espèce  de  souchet  qui  nous  vient 
des  Indes  orientales.  Elle  donne  une 
belle  couleur  jaune , mais  peu  solide  , 
lorsqu’on  suit  les  procédés  ordinaires. 
J’ai  éprouvé  qu’on  pouvait  la  fixer,  en 
passant  le  fil  de  lin  ou  de  coton  sur  une 
dissolution  de  soufre  d’antimoine,  dans 
une  lessive  d’alcali  fixe  : cette  couleur 
résiste  alorsparfaitement  bien  à l’action 
de  l’air  , et  rend  les  velours  de  coton  , 
qui  en  sont  teints,  d’une  nuance  très- 
agréable. 

Du  V ert. 


Lousqu’on  veut  donner  une  couleur 
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verte  aux  fils  de  lin  ou  de  coton , il  faut, 
après  les  avoir  bien  décreusés,  les  tein- 
dre dans  la  cuve  de  bleu  , à la  nuance 
que  I on  désire,  les  bien  faire  dégorger 
clans  l’eau  et  les  faire  sécher.  On  ne 
peut  établir  de  règles  certaines  sur  le 
fond  de  bleu  ou  de  jaune  qu’on  doit 
donner  pour  les  différentes  nuances  de 
vert,  puisque  cela  dépend  du  plus  ou 
du  moins  qu’on  veut  que  l’une  ou  l’au- 
tre de  ces  couleurs  domine , et  du  fond 
qu’on  souhaite  donner  au  mélange. 
L’usage  et  le  coup-d’œil  peuvent  seuls, 
à cet  égard , guider  le  teinturier. 

On  teint  rarement  en  gaude  les  ve- 
lours de  coton , et  il  est  même  très-rare 
qu’on  parvienne  à les  unir  sur  la  cuve 
de  bleu  ordinaire.  C’est  pourquoi,  lors- 
qu’on veut  les  teindre  en  vert , on  les 
jaunit  sur  un  bain  de  terre-mérite  et  on 
achève  le  vert  avec  la  composition  du 
bleu  de  Saxe.  Il  est  indifférent  qu’on 
commence  par  le  jaune  ou  par  le  bleu. 

On  peut  encore  teindre  en  vert  les 
velours  de  coton  , ainsi  que  les  échè- 
veaux,  en  un  seul  bain,  par  un  procédé 
très-simple , mais  qui  ne  fournit  que 
des  verts-d’eau,  ou  verts*de-pomme. 

Délayez  avec  très-peu  de  vinaigre 
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deux  onces  de  vert-de-gris  ; ajoutez 
dudit  vinaigre  jusqu’à  la  quantité  d’un 
demi-septier  ; versez  le  tout  dans  une 
bouteille  que  vous  boucherez  bien  , et 
gardez  le  mélange  pendant  quinze  jours 
dans  une  étuve.  Quatre  heures  avant  de 
l’employer,  faites  bouillir  pendant  une 
heure  deux  onces  de  cendres  gravelées 
dans  une  pinte  d’eau  jusqu’à  réduction 
de  moitié  ; tirez  à clair  : ajoutez  cette 
lessive  au  mélange  de  vinaigre  et  de 
vert-de-gris,  et  tenez  le  tout  chaude- 
ment. Préparez  le  fil , en  le  passant  dans 
un  bain  d’alun , à raison  d’une  once  du- 
dit  sel  et  de  cinq  pintes  d’eau  par  livre 
de  matière.  Mouillez  d’une  bonne  cha- 
leur à pouvoir  à peine  souff  rir  la  main  ; 
relevez  le  fil  ou  le  velours  : ajoutez  au 
bain  la  liqueur  de  vert-de-gris  , et  re- 
plongez la  matière  pour  la  teindre. 

Du  Violet. 

La  méthode  la  plus  suivie  pour  tein- 
dre en  violet  le  fil  et  le  coton , est  de 
leur  donner  d’abord  un  pied  de  bleu 
sur  la  cuve  , proportionné  à la  nuance 
qu’on  désire  , et  de  le  faire  sécher.  On 
engalle  ensuite  à raison  de  trois  onces 
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de  galle  par  livre  ; on  laisse  pendant 
douze  ou  quinze  heures  dans  ce  bain 
de  galle,  au  bout  desquelles  on  tord  et 
on  fait  encore  sécher.  Pendant  ce 
temps-là,  on  prépare  tin  bain  de  bois 
d’Inde  , qui  se  fait  en  faisant  bouillir 
ce  bois  clans  l’eau  à raison  de  demi- 
livre  par  livre  de  matières  à teindre, 
en  proportionnant  l’eau  à cette  quan- 
tité, c’est- a-dire  environ  quinze  ou 
seize  pintes  par  livre  de  coton  , à cause 
du  déchet  que  le  bouillon  occasionne. 
On  fait  donc  bouillir  ce  bois  pendant 
trois  ou  quatre  heures  $ on  verse  en- 
suite la  moitié  de  ce  bain  dans  un 
baquet , et  on  y passe  le  coton  ; lors- 
qu’il est  bien  également  imbibé  de  cette 
teinture,  on  le  relève  , et  on  ajoute  àce 
bain  deux  gros  d’alun  et  un  gros  de 
vert-de-gris  délayé,  par  livre  de  lil  ou 
de  coton.  On  replonge  alors  les  éche- 
veaüx  passés  sur  des  bâtons,  et  on  les 
lisse  pendant  un  bon  quart-d’heure.  On 
les  retire  ensuite  pour  les  laisser  éven- 
ter à l’air , puis  on  les  replonge  entière- 
ment dans  le  bain  pendant  encore  un 
quart-d’heure , au  bout  duquel  on  les 
relève  et  on  les  tord.  Enfin,  on  vide 
Je  baquet  qui  a servi  à cette  teinture , 
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on  y verse  l’autre  moitié  du  bain  de 
bois  d’Inde  qu’on  a réservée,  on  y ajoute 
deux  gros  d’alun , et  l’on  y passe  de 
nouveau  le  fil  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
achevé  et  amené  à la  nuance  que  l’on 
désire. 

Ce  second  bain  de  bois  d’Inde,  ainsi 
que  le  premier,  peuvent  être  plus  ou 
moins  forts  à proportion  de  la  nuance 
qu’on  veut  donner  au  violet  j en  sorte 
que  si  on  le  voulait  très-foncé,  il  fau- 
drait doubler  la  dose  du  bois  d’Inde 
pource  second  bain  seulement.  Comme 
toute  la  teinture  du  bois  d’Inde  ne  se 
tire  pas  en  un  seul  bouillon , on  peut 
très-bien , pour  économiser , verser  de 
nouvelle  eau  sur  le  restant  du  bois 
d’Inde , après  qu’on  en  a tiré  le  premier 
teint  ; faire  bouillir  de  nouveau  et  em- 
ployer le  bain  le  plus  faible  pour  la  pre- 
mière passe  du  fil. 

Ce  violet  résiste  passablement  à l’air , 
maisil  ne  peut  passer,  à la  rigueur,  pour 
être  de  bon  teint.  On  en  fait  des  violets 
très-fixes,  en  altérant  le  teint  de  la  ga- 
rance , et  qui  ont  l’avantage  de  n’être 
ni  plus  longs  à faire , ni  plus  coûteux. 
Il  ne  s’agit  que  d’imprégner  le  fil  avant: 
de  lè  garancer , d’un  mordant  qui  pro- 
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duise  cet  effet  : comme  la  base  de  ce 
mordant  est  le  mordant  même  qui  sert 
au  noir  et  à toutes  ses  nuances , il  est 
nécessaire  d’en  donner  ici  la  compo- 
sition. 

Prenez  cent  pintes  de  piquette  , de 
mauvais  vinaigre  ou  de  petite  bière  ; 
mettez  dans  celle  de  ces  liqueurs  que 
vous  choisirez  , vingt  ou  vingt-cinq 
livres  de  vieilles  ferrailles  que  vous  au- 
rez exposées  deux  nuits  à la  rosée  ; dé- 
layez avec  une  portion  de  cette  bière  , 
douze  livres  ou  environ  de  farine  de 
seigle  , ou  des  recoupes  de  boulanger  ; 
mettez  cette  farine  dans  le  vaisseau 
qui  contient  les  cent  pintes  de  bière; 
faites  chauffer  une  portion  de  ce  bain 
dans  un  e chaudière,  à une  chaleur  assez 
forte  pour  donner  aux  cent  pintes  une 
chaleur  tiède  , lorsque  vous  y verserez 
la  portion  que  vous  y avez  fait  chauf- 
fer ; laissez  ensuite  reposer  le  tout  pen- 
dant six  semaines  ou  deux  mois , ou 
davantage  ; car  plus  cette  composition 
est  vieille , meilleure  elle  est.  Il  faut 
tenir  le  tonneau  qui  la  contient,  cou- 
vert d’une  toile  , et  une  planche  par- 
dessus, pour  la  garantir  de  la  pous- 
sière et  des  insectes.  Ayez  soin  seule- 
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ment  de  pratiquer  une  petite  ouver- 
ture pour  laisser  un  accès  libre  à l’air 
et  entretenir  la  fermentation  néces- 
saire. 

Lorsqu’on  veut  teindre  du  fil  ou  du 
coton  en  violet,  on  les  décreuse  à l’or- 
dinaire. On  prépare  un  mordant  com- 
posé pour  chaque  livre  de  matière  , de 
deux  pintes  de  ce  bain  de  noir  et  de 
quatre  pintes  d’eau  qu’on  met  dans  un 
chaudron  sur  le  feu  : on  fait  bouillir  et 
on  écume  ce  bain  pendant  une  demi- 
heure  ; 1 orsqu’il  ne  paraît  pl  us  d’écume , 
on  le  retire  du  feu , et  on  le  verse 
dans  un  baquet  j lorsqu’il  n’est  plus  que 
tiède , on  délaie  dans  une  portion  de  ce 
bain  quatre  onces  de  vitriol  bleu,  et 
une  once  de  salpêtre.  On  lisse  les  éche- 
veaux  à tiède  ou  à froid  sur  ce  mor- 
dant; on  les  y laisse  tremper  pendant 
dix  à douze  heures , puis  on  les  tord 
eton  les  fait  sécher.  Lorsqu’on  veut  les 
garancer  , on  les  lave  bien  en  eau  cou- 
rante , on  les  fait  dégorger  avec  soin , 
et  on  les  passe  dans  un  bain  de  garance 
de  Hollande,  à raison  de  livre  pour 
livre  de  matière. 

On  peut  aisément  se  procurer,  par 
ce  mordant,  toutes  les  nuances  de  vio- 
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Jet,  depuis  la  fleur  de  pensée  jusqu’au 
lilasetgris-de-lin,sur  quoi  l’expérience 
en  apprend  plus  que  toutes  les  règles. 
Si  on  veut  le  violet  foncé , on  ajoute  au 
mordant  deux  onces  de  vert-de-gris  : 
on  lui  donnera  encore  plus  de  fond  en 
engallant  le  fil  plus  ou  moins , avant  de 
le  passer  dans  le  mordant , et  en  sup- 
primant le  salpêtre.  En  augmentant  la 
dose  de  ce  dernier , et  diminuant  celle 
du  vitriol  bleu,  le  violet  tirera  plus  sur 
le  lilas  : un  peu  de  mordant  du  rouge 
a j outé  à celu  i-ci , rou  gira  plus  ou  moins 
le  violet.  Enfin  différentes  doses  de 
bain  de  noir  et  d’eau  , et  différens 
degrés  d’engallage  , produiront  des 
nuances  sans  nombre,  et  même  diffé- 
rens bruns. 

Du  Canelle  rougeâtre. 

Cette  couleur  n’est  autre  chose 
qu’un  mélange  du  jaune  et  du  rouge 
de  garance,  qui  n’étant  pas  aussi  franc 
que  celui  de  la  cochenille , ne  peut 
donner,  par  son  mélange  avec  le  jaune , 
un  orangé  comme  cet  ingrédient. 

Pour  teindre  le  fil  ou  le  coton  en  ca- 
nelle rougeâtre , on  commence  par  les 
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décreuser  , on  les  teint  en  jaune  avec 
le  vert-de-gris  et  la  gaude  , comme  on 
a dit  ci-dessus  j et  lorsque  cette  teinture 
a été  assurée  en  passant  les  écheveaux 
sur  un  bain  de  vitriol  bleu , à raison 
de  demi-once  de  ce  sel  par  livre  , on 
les  tord  et  on  les  fait  sécher. 

Lorsqu’ils  sont  secs  , on  les  engalle 
à raison  de  trois  onces  de  galle  par 
livre,  de  la  même  manière  et  avec  les 
mêmes  précautions  qu’on  a détaillées  à 
l’article  du  rouge.  Quand  les  écheveaux 
Sont  secs , on  les  alune  comme  pour 
le  rouge  , et  on  les  garance  ensuite  de 
la  même  manière,  aussi  à raison  d’une 
livre  de  garance  par  livre  de  matière. 

Lorsque  les  écheveaux  sont  teints  et 
lavés  , on  les  passe  sur  une  eau  de  savon 
très- chaude  , comme  on  fait  pour  le  fil 
teint  en  jaune  $ mais  sans  le  faire  bouil- 
lir. On  y lisse  ces  écheveaux,  jusqu’à 
ce  qu’ils  soient  suffisamment  avivés  et 
purgés  de  l’excédent  du  vitriol , qui 
ternit  la  couleur. 

Du  Noir. 

Tous  les  procédés  connus  pour 
teindre  en  noir  les  laines  et  les  soies , 
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insuflisans  pour  ces  deux  matières, 
quoiqu’on  les  suive  ordinairement , 
sont  encore  moins  bons  pour  les  fils 
de  lin  et  de  coton  , dont  les  pores 
sont,  comme  on  a vu,  moins  ouverts 
et  moins  nombreux.  Ce  qui  différencie 
les  procédés  usités  pour  le  noir , se 
réduit  toujours  à introduire  dans  les 
pores  de  l’étoffe  des  parties  ferrugi- 
neuses , dissoutes  dans  différens  mens- 
trues, fet  à précipiter  sur  l’étoffe  ces 
particules  de  fer  par  des  matières  as- 
tringentes douées  d’un  phlogis  tique  qui 
puisse  colorer  le  fer  en  noir.  Le  meil- 
leur moyen  de  réussir,  en  suivant  l’es- 
prit de  ces  procédés , est  donc  de  choisir 
un  dissolvant  qui  divise  le  fer  en 
parties  assez  tenues , pour  que  sa  chaux 
ne  puisse  pas  détériorer  l’étoffe.  On  se 
sert,  dans  tous  ces  procédés , de  la  cou- 
perose ou  vitriol  de  mars  ; mais  le  fer 
n’y  est  pas , à beaucoup  près , dans  un 
égal  état  de  division , eu  égard  au  phlo- 
gistique  que  le  fer  retient  opiniâtré - 
ment  , et  qui  facilite  son  union  avec 
l’acide  même  , sans  que  ce  fer  soit 
parfaitement  dissous.  C est  sans  doute 
la  raison  pour  laquelle  une  dissolution 
de  vitriol  vert  dans  l'eau  laisse  déposer 
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avec  Je  temps  , une  espèce  d’ocre , 
qui  a paru  à M.  Geoffroy  une  matière 
étrangère  au  fer.  C’est  par  la  même 
raison  que  l’esprit  de  nitre  saturé  de 
fer  ne  laisse  pas  d’en  dissoudre  encore 
Renouveau  qu’on  lui  présente,  pour 
abandonner  la  portion  la  plus  grossière 
de  celui  qu’il  avait  tenu  d’abord  en 
dissolution  , et  dont  il  ne  retient  que 
le  phlogistique. 

Cela  posé,  toutes  les  fois  que  l’on 
emploiera  la  couperose  pour  le  noir  , 
les  étoffes  qu’on  teindra  seront  néces- 
sairement rudes  au  toucher  , et  consi- 
dérablement détériorées  , parce  que 
les  parties  grossières  du  fer  , qui  ne 
sont  qtie  divisées  et  non  dissoutes  par 
l’acide  vitriolique  de  la  couperose  , 
remplissent  trop  les  pores  de  l’étoffe , 
dans  lesquels  elles  entrent,  et  obligent, 
par  leur  dureté , les  parois  de  ces  pores 
à s’écarter  et  à se  rompre.  M,  Heilot 
a fort  bien  observé  qu’un  drap  teint 
en  noir , sans  pied  de  bleu  de  racinage , 
demande  une  plus  grande  quantité  de 
couperose  , qui  rend  l’étoffe  cassante  ; 
et  j’ai  remarqué  aussi  que  lorsqxr’on 
fait  dissoudre  de  la  rouille  de  fer  dans 
du  vinaigre  pour  le  jaune  ou  le  noir 
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des  toiles  peintes , la  toile  est  sujette 
à se  déchirer  dans  les  endroits  où  ces 
couleurs  sont  appliquées  , lorsqu’on 
n’a  pas  eu  l’attention  d’écumer  la  dis- 
solution pour  enlever  la  terre  la  plus 
grossière.  C’est  à cette  terre  qu’il  faut 
attribuer  le  défaut  des  étoffes  teintes 
en  noir  de  se  casser  facilement,  et  non 
pas  à l’acidité  du  sel  de  vitriol,  ni  à 
aucune  cause  qui  les  brûle , suivant 
l’opinion  du  vulgaire. 

Le  meilleur  moyen  de  se  procurer 
un  noir  est  donc  de  se  servir  d’une 
dissolution  de  fer  parfaitement  divisé, 
afin  que  la  couleur  soit  plus  unie  et 
les  étoffes  plus  ménagées.  Il  s’ensuit 
que  les  acides  qui  attaquent  le  fer  trop 
rapidement  sont  les  moins  propres  à 
procurer  une  parfaite  dissolution  de 
ce  métal  $ l’expérience  l’apprend  jour- 
nellement : on  doit  donc  préférer  un 
acide  faible,  qui,  malgré  sa  lenteur, 
le  pénètre  entièrement  et  le  divise 
en  particules  impalpables.  On  trouve 
cet  avantage  dans  la  composition  du 
hain  de  noir  que  j’ai  donnée  à l’article 
du  violet,  qui  sert  de  base  aux  noirs 
des  fils  de  lin  et  de  coton , et  à leurs 
nuances  , qui  réussissent  d’autant 
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mieux  que  le  bain  de  noir  est  plus 
vieux,  et  conséquemment  la  dissolu- 
tion de  fer  plus  complette.  Les  fabricans 
d’indiennes  sentent  si  bien  cette  consé- 
quence , que  plusieurs  d’entr’eux  ont 
des  tonnes  de  noir  posées  depuis  vingt 
ansetplus.  Dans  les  Etats  de  Gênes,  de 
Florence  et  de  Naples , chaque  ville  de 
fabrique  aun  endroit  de  réserve  nommé 
le  seraglio,  où  sont  posées  continuel- 
lement huit  à dix  cuves  entretenues 
aux  dépens  de  la  ville.  Ces  cuves  sont 
posées  depuis  trois  ou  quatre  cents  ans , 
plus  ou  moins,  c’est-à-dire  préparées 
pour  passer  la  soie  destinée  pour  le 
noir,  n’ayant  besoin  que  d’être  entre- 
tenues de  drogues  convenables , à 
mesure  que  la  matière  diminue  par 
l’usage  qu’on  en  fait , le  pied  y de- 
meurant toujours,  ce  qui  forme  une 
espèce  de  levain  qui  aide  à la  fermen- 
tation des  nouvelles  drogues  qu’on  est 
obligé  d’y  ajouter. 

Le  procédé  qu’on  suit  à Rouen, pour 
teindre  les  fils  de  lin  et  de  coton  en 
noir , consiste  à les  teindre  d’abord  en 
bleu  de  ciel  sur  la  cuve  j puis  on  les 
tord  et  on  les  met  au  sec  : on  les  engaîle 
ensuite  à raison  d’un  quarteron  de 
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galle  par  chaque  livre  de  matière 
(comme  on  fait  pour  les  rouges)  ; on 
les  laisse  vingt-quatre  heures  dans  le 
bain  de  galle , on  les  tord  de  nouveau, 
et  on  les  fait  sécher. 

On  verse  ensuite  dans  un  baquet  cinq 
pintes  environ  pour  livre  du  bain  de  la 
tonne  au  noir  ( décrite  à l’article  du 
violet  ) , on  y passe  et  on  y travaille  à 
la  main  le  fil  livre  à livre  , un  quart- 
d’heure  ou  environ  ; on  le  tord  , et  on 
le  fait  éventer.  On  répète  deux  autres 
fois  cette  opération , en  ajoutant  à 
chaque  fois  une  nouvelle  dose  du  bain 
de  noir,  qui  doit  avoir  été  écume  avec 
soin  ; on  le  fait  encore  éventer , on  le 
tord  , on  le  lave  à la  rivière  pour  le 
bien  dégorger,  et  on  le  fait  sécher. 

Lorsqu’on  veut  teindre  ce  fil , on  fait 
bouillir  pendant  une  heure  , dans  une 
chaudière , de  l’écorce  d’aune , à raison 
de  livre  pour  livre  de  fil , dans  une 
suffisante  quantité  d’eau  ; on  y ajoute 
environ  moitié  du  bain  qui  a servi  à 
l’engallage  , et  du  sumac,  la  moitié 
du  poids  de  l’écorce  d’aune.  On  fait 
bouillir  de  nouveau  le  tout  ensemble, 
l’espace  de  deux  heures,  après  les- 
quelles on  passe  ce  bain  au  tamis. 
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Lorsqu’il  est  froid  , on  y passe  le  fil 
sur  les  bâtons  , et  on  l’y  travaille  livre 
à livre  $ on  l’évente  de  temps  en  temps , 
puis  on  le  rabat  dans  le  bain , où  on 
l’y  laisse  vingt-quatre  heures  ; on  le 
tord  et  on  le  fait  sécher. 

Pour  adoucir  ce  fil  lorsqu’il  est  sec, 
on  est  dans  l’usage  de  le  tremper  et  de 
le  travailler  dans  un  restant  de  bain  de 
gaude  , qui  a servi  à d’autres  couleurs, 
auquel  on  ajoute  un  peu  de  bain  de  bois 
d’Inde  ; on  le  relève  et  on  le  tord  , et  à 
l’instant  on  le  passe  dans  un  baquet 
d’eau  tiède  dans  laquelle  on  a versé  une 
once  d’huile  d’olive  par  livre  de  ma- 
tière; enfin  on  le  tord  et  on  le  fait  sécher. 

M.  l’abbé  Mazéas  a donné  des  pro- 
cédés pour  teindre  les  fils  de  lin  et  de 
coton  en  noir  ; en  les  garançant,  après 
les  avoir  apprêtés  avec  le  sickiou  du 
rouge  d'Andrinople , engallés  avec  des 
myrobolans , et  passés  dans  un  mor- 
dant composé  d’eau  de  chaux  et  de 
couperose  verte  et  calcinée.  Ce  pro- 
cédé , pour  être  long  et  dispendieux  , 
ne  m’a  pas  paru  meilleur  que  celui, 
que  je  viens  de  décrire.  Je  pense  que 
pour  obtenir  une  couleur  noire  fixe, 
il  faut  toujours  en  retenir  au  noir  qui 
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résulte  de  la  combinaison  des  trois 
couleurs  primitives  , en  attendant 
qu’on  vienne  à découvrir  une  fécule 
qui  colore  en  noir  directement.  Je  vais 
donc  décrire  le  procédé  que  j’ai  suivi, 
et  qui  m’a  parfaitement  réussi. 

Nozr pour  les  Fils  de  Lin  et  de  Coton  , 
par  combinaison  de  couleui'S, 

Il  faut  commencer  par  décreuser  le 
fil  à l’ordinaire , l’engaller  de  la  ma- 
nière qu’on  a dit  à l’article  du  rouge, 
î’aluner  ensuite , puis  le  passer  sur  un 
bain  de  gaude.  Au  sortir  de  ce  bain , 
il  faudra  le  teindre  dans  une  décoction 
de  bois  d’Inde,  à laquelle  on  ajoutera 
un  quarteron  de  vitriol  bleu  par  livre 
de  matière.  Au  sortir  de  ce  bain  on  le 
lavera  à la  rivière , et  on  le  tordra  et 
lavera  à plusieurs  reprises,  sans  néan- 
moins tordre  trop  fort  ; enfin  on  le 
teindra  dans  un  bain  de  garance  à 
raison  de  demi-livre  de  cette  teinture 
par  livre  de  matière.  On  ne  répète 
point  ici  les  manières  d’engaller  , d’a- 
luner , de  gauder , etc. , qui  ont  été 
expliquées  ci-dessus. 

On  peut  être  assuré  qu’on  obtiendra 
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par  ce  procédé  un  noir  très-beau  et 
très-solide  , qui  ne  sera  point  sujet  à 
décharger , si  l’on  a soin,  après  la  tein- 
ture , de  passer  les  fils  sur  un  bain  de 
savon  bouillant. 

Du  Gris. 

On  distingue  en  teinture  différentes 
nuances  de  gris , savoir , le  gris  de 
more  , le  gris  de  fer , le  gris  d’ar- 
doise , le  gris  d’épine , le  gris  d’agathe , 
le  gris  de  perle , etc.  11  est  aisé  de  com- 
prendre que  le  gris  en  général  étant  un 
mélange  du  noir  et  du  blanc,  ses  dif- 
férentes nuances  ne  peuvent  s’obtenir 
qu’en  introduisant  dans  le  sujet  une 
petite  quantité  des  matières  qui  ab- 
sorbent les  rayons  de  lumière,  en  sorte 
qu’il  reste  des  pores  qui,  n’étant  pas 
occupés  , réfléchissent  par  cette  raison 
tous  les  rayons , et  présentent  à l’œil 
une  couleur  grise , à cause  des  pores 
entremêlés  qui  contiennent  les  parti- 
cules noires.  Cette  opération  est  donc, 
en  teinture , précisément  la  même  que 
celle  du  peintre  , qui  fait  du  gris  par 
le  mélange  du  noir  de  fumée  et  du 
blanc  de  plomb. 
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Il  serait  trop  long , et  même  super- 
flu, de  s’arrêter  à d’écrire  différens 
procédés  pour  les  différentes  nuances 
de  gris  dont  je  viens  de  parler,  qui  peu- 
vent même  varier  à l’infini.  C’est  plus 
par  le  jugement  de  l’œil , que  par  au- 
cune règle  particulière  , que  le  tein- 
turier doit  se  régler  pour  ces  sortes  de 
nuances.  Tout  ce  qu’on  peut  dire , 
c’est  qu’en  suivant  les  procédés  usités  , 
on  donne  un  pied  de  bleu  au  gris  de 
more,  de  fer  et  d’ardoise,  et  qu’on 
n’en  donne  point  aux  autres.  Toutes 
ces  nuances  exigent  un  engallage  pro- 
portionné à celle  qu’on  veut  se  pro- 
curer, c’est-à-dire  plus  ou  moins  fort: 
on  emploie  même  souvent  des  bains 
de  galle  qui  ont  déjà  servi. 

Lorsque  les  fils  ont  été  engallés , tors 
et  séchés,  on  les  passe  sur  les  bâtons 
dans  un  baquet  plein  d’eau  froide,  au- 
quel on  ajoute  une  quantité  arbitraire 
du  bain  de  la  tonne  au  noir , et  d’une 
décoction  de  bois  d’Inde  ; on  y travaille 
les  fils  livre  à livre , on  les  tord , on  les 
lave  et  on  les  fait  sécher. 
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Gris  plus  fixes . 

On  peut  faire  des  gris  dont  la  tein- 
ture est  plus  fixe , par  les  deux  pro- 
cédés suivans : 

i°.  On  engalle  le  fil , on  le  passe  sur 
un  bain  très-faible  de  la  tonne  au  noir  , 
et  on  le  garance  ensuite. 

a0.  On  passe  les  fils  sur  une  dissolu- 
tion très-chaude  de  cristal  de  tartre, 
on  tord  légèrement , et  l’on  fait  sécher. 
On  teint  alors  ce  fil  dans  une  décoction 
de  bois  d’Inde  : la  teinture  paraît 
noire;  mais  en  passant  le  fil,  et  le 
maniant  avec  attention  sur  une  disso- 
lution chaude  de  savon , le  superflu 
de  la  teinture  se  décharge  , et  il  reste 
un  gris  ardoise  fort  joli  et  fort  solide* 

Couleur  de  Musc . 

Les  teinturiers  de  Rouen  teignent 
les  cotons  de  cette  couleur  en  les  en- 
gallant,  les  passant  sur  le  bain  de  la 
tonne  au  noir,  les  gaudant  ensuite , les 
assurant,  comme  on  a dit,  par  le  vert- 
de-gris  , et  enfin , les  passant  sur  un 
bain  de  garance.  On  voit  que  tout  ceci 
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s’opère  encore  par  combinaison  de 
couleurs  ; mais  , en  vérité  , cette 
nuance  n’est  pas  assez  précieuse  pour  y 
employer  tant  de  peine  et  de  dépense. 

Olives  et  Verts  Canard. 

Toutes  les  nuances  de  ces  couleurs 
se  font  en  donnant  au  fil  un  pied  de 
bleu  , les  engallant,  les  passant  sur  le 
bain  de  la  tonne  au  noir  plus  ou  moins 
fort , puis  sur  la  teinture  de  gaude 
avec  le  vert-de-gris , comme  on  a dit 
à l’article  du  jaune , les  assurant  sur 
lin  bain  de  vitriol  bleu  , et  avivant  la 
couleur  au  savon.  Toutes  ces  nuances 
ne  méritent  aucun  détail  , c’est  l’œil 
de  l’ouvrier  qui  peut  seul  le  guider. 

On  fait  un  très-bel  olive,  en  faisant 
bouillir  dans  une  suffisante  quantité 
d’eau  quatre  parties  de  gaude  sur  une 
de  potasse  $ on  fait  bouillir  à part  avec 
tm  peu  de  vert-de-gris  du  bois  de  Bré- 
sil , qu’on  a fait  tremper  la  veille  j on 
mêle  les  deux  dissolutions,  en  propor- 
tions différentes  , suivant  les  nuances 
qu’on  désire,  et  on  y passe  le  fil. 

Si  on  veut  un  olive  plus  solide,  on 
fait  un  mordant  composé  de  trois 
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onces  d’alun , trois  onces  de  sel  de 
nitre , deux  onces  de  sel  gemme  , et 
une  demi-once  de  sel  ammoniac  ; on 
imbibe  bien  le  fil  de  ce  mordant,  on 
le  tord  légèrement  et  on  le  fait  sécher, 
puis  on  le  teint  en  garance.  Ces  cou- 
leurs sont  très-solides  : on  sent  aisément 
que  les  différentes  doses  de  garance  et 
de  mordant  donnent  des  nuances  à 
l’infini. 

Des  Bruns  f Marrons , Café,  etc. 

Ce  serait  alonger  inutilement  ce 
Traité,  que  de  détailler  tous  les  moyens 
possibles  de  se  procurer  les  nuances  de 
ces  couleurs  $ tout  consiste  dans  l’em- 
ploi de  l’engallage , du  vert-de-gris , ou 
du  vitriol  bleu  , du  gaudage  et  du 
garançage. 

Si  l’on  gaude  l’étoffe  après  avoir  été 
garancée  pour  le  rouge  , on  obtient 
un  mordoré.  Si , après  avoir  donné 
le  même  rouge  , on  passe  sur  la  cuve 
de  bleu , on  obtient  une  couleur  de 
pruneau,  etc. 
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DeS  ÉTOFFES  I)  E SOIE  TEINTES  ES 
PLUSIEURS  COULEURS. 

L’art  de  peindre  les  toiles  (1)  nous 
vient  originairement  des  Egyptiens  : il 
est  très-vraisemblable  que  ce  sont  eux 
aussi  qui  ont  appris  aux  Arabes  une 
manière  de  teindre  les  étoffes  de  soie 
en  plusieurs  couleurs  , qui  se  pratique 
dans  une  grande  partie  de  l’Asie  , et 
que  les  Sarrasins  ont  portée  en  Es- 
pagne , où  elle  est  particulièrement  ea 
usage. 

Le  procédé  des  Asiatiques,  beau- 
coup plus  patiens  que  nous  , consiste 
à former  des  nœuds  aux  mouchoirs  de 
soie  avec  tant  d’adresse  , que,  venant 
ensuite  â les  plonger  dans  la  teinture, 
elle  ne  prend  point  sur  les  endroits  du 
mouchoir  enfermés  sous  les  nœuds  ; ce 
qui  offre  à la  vue  , lorsqu’il  est  teint 
et  qu’on  a défait  ces  nœuds  , une  étoffe 
rouge  parsemée  de  fleurs  jaunes  ou 
blanches  très-artistement  faites.  Les 
Européens  , pour  abréger  le  procédé  , 
■ont  imaginé  d’appliquer  sur  ces  étoffes 


(1)  Voyez  Pline. 
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de  soie , avant  de  les  teindre , des  fleurs 
©u  des  compartimens  ménagés  avec 
des  moules  de  plomb  ou  de  fer,  qu’ils 
trempent  dans  une  cire  préparée , qui 
réserve  les  parties  de  l’étoffe  où  l’on 
lie  veut  pas  que  la  teinture  pénètre, 
en  sorte  que  cette  opération  est  totale- 
ment l'inverse  de  la  peinture  encausti- 
que. On  vendait,  il  y a une  vingtaine 
d’années  , beaucoup  de  ces  étoffes  à 
fond  brun , fleurs  rouges  et  jaunes,  et 
à fond  rouge  , fleurs  jaunes  et  bleues  $ 
on  les  nommait  landrins , furies  , 
foulards  , etc . peut-être  du  nom  de 
ceux  qui  les  fabriquaient.  Le  peu  de 
soin  qu’ils  apportaient  à la  fabrication 
de  ces  étoffes , souvent  d’un  tissu  fort 
inégal , et  dans  lesquelles  ils  n’em- 
ployaient que  des  soies  de  rebut,  peut- 
être  aussi  les  cirsakas  qui  sont  venues 
ensuite , les  ont  fait  totalement  tomber. 

La  substance  colorée  employée  pour 
teindre  ces  étoffes  en  rouge  , tant  par 
| les  Européens  que  par  les  Indiens  , ré- 
side dans  la  fleur  d’une  plante  du  genre 
de  celle  appelée  par  les  Grecs  kvmoç 
et  qovoç  par  Théophraste,  atractylis , 
sanguen  ho  minis , virga  sanguine  a. 
Le  nom  originaire  de  l’espèce  dont  il 
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est  question , est  kartham  , nom  que 
lui  donnaient  les  Arabes  ou  Sarrasins 
qui  nous  l’ont  fait  connaître  ainsi  que 
la  méthode  de  l’employer  en  teinture. 
On  connaissait , avant  leur  irruption 
en  Europe  , plusieurs  espèces  de 
cnicus  , des  branches  desquelles  il  sort 
une  couleur  rouge,  mais  non  pas  en 
assez  gr  ande  quantité  pour  teindre  des 
étoffes.  L’espèce  dont  il  s’agit  était 
inconnue  en  Europe  du  temps  de  Pline, 
comme  on  le  peut  voir,  liv. 21 , ch.  i5, 
où  il  dit  : « Il  y a environ  plusieurs 
» herbes  viles  5 mais  ils  font  grand 
» cas  du  cnicus  , qui  est  une  herbe  in- 
» connue  en  Italie  ; cependant  ils  ne 
>■>  la  mangent  pas,  mais  ils  tirent  de 
» l’huile  de  sa  graine.  » Les  Baléyens 
d’aujourd’hui  se  font  un  régal  de 
manger  crues  les  graines  de  cette 
plante  avant  leur  maturité  , mêlées 
avec  une  infusion  de  noix-calappe  : on 
en  use  de  même  à la  Chine  , où  cette 
plante  parvient  à une  hauteur  consi- 
dérable. On  la  nomme  en  Asie  cas- 
somba , en  Italie  croco  salvatico  et 
zaffarano  sarracinesco  en  français 
carthame  ou  safran  bâtard  , cartha- 
mus  officinarum , flore  croceo  : elle 
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a quelque  rapport  avec  le  chardon- 
bénit. 

La  fleur,  qui  est  la  partie  de  la  plante 
dont  on  tire  la  teinture , est  composée 
de  plusieurs  pétales  divisés  en  cinq 
parties  , d’une  couleur  jaune  qui  dé- 
génère bientôt  en  rouge , lorsque  les 
fleurs  sont  assez  mûres  pour  être 
cueillies  ; ce  qui  ne  se  fait  pas  en  une 
seule  fois.  On  se  contente  d’arracher 
en  premier  lieu  les  pétales  qui  sont 
sur  le  bord  de  la  fleur  , et  qui  pendent, 
parce  que  ce  sont  les  plus  rouges  : on 
laisse  le  petit  faisceau  jaune  du  milieu. 
Ce  faisceau  vient  à s’ouvrir  à son  tour , 
et  à rougir  au  bout  de  quelques  jours  : 
c’est  alors  qu’on  le  cueille  avec  les 
parties  des  autres  fleurs  qui  se  trouvent 
en  maturité.  II  est  bon , en  cueillant 
ces  fleurs , de  prendre  la  précaution 
de  se  couvrir  le  visage , pour  se  garantir 
des  épines  dont  la  plante  est  garnie  , et 
on  choisit  pour  cela  le  matin  et  le  soir, 
temps  auquel  les  tiges  sont  moins 
fermes  , et  conséquemment  moins 
dangereuses.  On  a soin  de  laisser  des 
fleurs  d’espace  en  espace  pour  se  ré- 
server de  la  graine. 

Quelques  femmes  indiennes  em- 
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ploient  les  fleurs  de  cette  plante  , 
qu’elles  broient  avec  de  la  farine  de 
riz-  et  un  peu  de  décoction  de  noix- 
calappe,  pour  en  composer  un  rouge 
avec  lequel  elles  se  fardent.  Ce  sont 
vraisemblablement  encore  les  Sarra- 
sins qui  ont  fait  connaître  cette  com- 
position en  Espagne , d’où  la  mode  a 
passé  en  France  ; ce  qui  est  certain  , 
c’est  qu’on  fabriquait  autrefois  avec 
les  fleurs  de  carthame  un  rouge  des- 
tiné à la  toilette  des  dames  , qui  était 
connu  sous  le  nom  de  rouge  d’Es- 
pagne. Ce  rouge  a fait  place  au  carmin 
depuis  la  découverte  de  la  cochenille  : 
quelques  personnes  s’étant  plaintes  des 
effets  du  carmin  , qui  n’est  pas  tou- 
jours bien  lavé  de  son  acide , quelques 
particuliers  se  sont  avisés  de  remettre 
à la  mode  le  rouge  d’Espagne , d’en 
faire  un  secret,  et  de  le  donner  pour 
une  nouveauté. 

Voici  maintenant  le  procédé  des 
Asiatiques  pour  teindre  les  toiles  et 
les  étoiles  de  soie  avec  ces  fleurs.  Ils  en 
prennent  une  certaine  quantité  dont 
ils  font  deux  parts  , qu’ils  distribuent 
sur  deux  morceaux  de  toile  blanche 
soutenue  par  des  bâtons , comme  lors- 
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qu’on  veut  couler  une  lessive;  ils  pla- 
cent un  vase  sous  chaque  toile  ; puis 
ils  versent  par-dessus  de  l’eau  claire , 
jusqu’à  ce  qu’elle  ne  se  colore  plus  par 
les  fleurs. 

La  première  eau  est  d’un  jaune  foncé 
en  comparaison  des  dernières , et  elle 
n’est  bonne  à rien.  C’est  pour  cette 
raison  que  quelques  Indiens  ne  font 
point  ce  que  je  viens  de  dire  , mais 
commencent  à débari'asser  leurs  fleurs 
de  cette  première  teinture  , en  les 
lavant  en  eau  courante;  puis  ils  en 
i forment  des  peiottes , et  les  font  sécher 
au  soleil  avant  de  les  employer.  Pres- 
que tous  les  autres  peuples  de  l’Asie, 
particulièrement  les  Baléyens,  qui  ex- 
cellent le  plus  dans  cette  teinture, 
font  sécher  les  fleurs  sans  les  laver  : 
ils  ont  plus  de  peine  ensuite  pour  en 
retirer  la  couleur  jaune  ; mais  ils 
assurent  que  la  teinture  rouge  en  a 
plus  de  solidité. 

Lorsque  l’eau  versée  sur  ces  fleurs 
ne  contient  plus  de  couleur  jaune , les 
Indiens  plongent  alors  leurs  toiles  dans 
une  des  eaux  qu’ils  ont  fait  passer  par- 
dessus les  fleurs,  c’est-à-dire  des  se- 
condes eaux  qui  n’ont  qu’une  petite 
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teinte  jaunâtre  ; ils  les  imbibent  bien 
de  cette  eau , qu’ils  jettent  ensuite  pour 
plonger  de  nouveau  dans  une  seconde, 
puis  dans  une  troisième,  ce  qui  dure 
environ  deux  heures.  Ces  toiles  ayant 
pris  dans  ces  eaux  une  légère  teinte 
d’incarnat,  en  sont  ensuite  retirées 
pour  les  faire  sécher. 

Lorsque  les  fleurs  sont  totalement 
dépouillées  de  la  couleur  jaune,  les 
Indiens  les  pilent  et  les  écrasent  pour* 
en  former  une  pâte,  qu’ils  mettent  sur 
un  plat  de  terre  ou  de  porcelaine  : un 
vase  de  métal  nuirait  à la  réussite  de 
l'opération.  Us  mettent  pareillement 
dans  un  autre  plat  une  poignée  de 
cendres  tirées  des  feuilles  et  des  écorces 
de  six  plantes  différentes,  qu’ils  mêlent 
en  doses  inégales.  Cependant  le  mé- 
lange de  ces  différentes  plantes  n’est 
point  essentiel  à l’opération,  puisqu’en 
quelques  endroits  on  emploie  à cet 
effet  un  sel  qu’ils  tirent  de  Siam,  où  il 
se  trouve  sur  la  surface  de  la  terre  en 
certains  cantons  et  en  certaines  sai- 
sons de  l’année.  Mais  ils  prétendent 
que  la  lessive  en  est  trop  forte  pour 
les  toiles  fines , parce  qu’ils  ont  re- 
marqué qu’une  cuillerée  de  cette  les- 
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sive  est  aussi  âcre  que  six  fois  autant 
d’une  autre  lessive. 

Il  y a grande  apparence  que  ce  sel 
n’est  autre  chose  que  le  nitre  des  an- 
ciens, connu  de  nos  jours  sous  le  nom 
de  naiï'on,  qui  est  un  sel  alcali  naturel, 
de  la  nature  de  l’alcali  minéral , qu’on 
trouve  cristallisé  en  Egypte  et  quel- 
ques autres  pays  chauds , dans  les 
sables  qui  bordent  certains  lacs  d’eau 
salée  : il  est  ordinairement  mêlé  avec 
beaucoup  de  sel  marin , qui  lui  donne 
beaucoup  d’âcreté. 

Les  femmes  de  Siam,  qui  préparent 
cette  couleur  , ajoutent  aux  cendres 
dont  j’ai  parlé  différentes  herbes  aro- 
matiques , afin,  disent-elles , de  chasser 
le  mauvais  air  , et  ajoutent  d’autres 
cérémonies  dont  plusieurs  se  dispen- 
sent, en  se  contentant  d’employer  de 
bonnes  cendres  et  de  choisir  un  temps 
serein  pour  la  préparation  de  cette 
couleur,  de  la  manière  qui  suit. 

Elles  prennent  une  pincée  de  cendres 
pour  chaque  poignée  de  fleurs  -,  elles 
les  pétrissent  bien  jusqu’à  ce  que  le 
tout  soit  bien  mêlé , sans  y ajouter 
d’eau  ; elles  en  forment  une  masse  à 
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laquelle  elles  font  plusieurs  incisions 
avec  un  couteau , jusqu’à  ce  qu’il  en 
sorte  un  suc  d’un  rouge  foncé.  La  pâte 
étant  faite,  elles  la  partagent  en  deux 
parties  : elles  étendent  deux  morceaux 
de  toile  sur  des  bâtons,  de  manière 
que  la  toile  soit  lâche  ; elles  mettent 
dans  le  milieu  de  chaque  toile  une  ou 
deux  feuilles  d’arum  ( pied-de-veau  ) , 
auxquelles  elles  pratiquent  une  ouver- 
ture , afin  de  faciliter  l’écoulement 
de  la  teinture.  Elles  emploient  à cet 
effet  une  espèce  d’arum  sauvage  , 
dont  les  feuilles  sont  larges  de  dix-huit 
pouces. 

Lorsqu’elles  ont  placé  sur  les  toiles 
ces  feuilles  et  chaque  moitié  de  pâte, 
elles  verssent  de  l’eau  claire  ( de  l’eau 
de  pluie  par  préférence  ) sur  l’une  des 
deux  , reçoivent  dans  un  vaisseau 
placé  au-dessous  la  moitié  de  l’eau  qui 
coule , pour  la  verser  sur  l’autre  toile  j 
elles  ajoutent  de  nouvelle  eau  de  la 
première , pour  verser  sur  la  seconde , 
et  ainsi  de  suite , jusqu’à  ce  qu’elles 
voient  que  les  eaux  ne  se  colorent  plus. 
Elles  gardent  ces  eaux  séparément , 
afin  d’employer  au  besoin  celles  qui 
sont  plus  ou  moins  chargées  de  tein- 
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ture  ; le  marc  des  fleurs  est  jeté  comme 
inutile  et  épuisé  de  sa  couleur. 

Cette  couleur  ainsi  extraite  est  d’un 
rouge  foncé , mais  peu  agréable  : il  est 
question  de  l’aviver , ce  qu’on  fait  en 
versant  dans  chacun  des  vaisseaux  qui 
contiennent  les  différentes  infusions, 
une  petite  quantité  de  suc  de  limon  , 
dont  on  préfère  les  espèces  les  plus 
acides.  Les  Baléyens  , qui  n’ont  pas 
beaucoup  de  limons  dans  leur  pays, 
leur  substituent  la  pulpe  de  tamarins 
qu’ils  font  infuser  dans  l’eau  ; et , à leur 
défaut , iis  expriment  le  suc  d’une  es- 
pèce de  berberis  ( fruit  de  l’épine- 
vinette. 

Lorsqu’on  a versé  ce  suc  dans  les 
liqueurs  colorées , elles  prennent  aussi- 
tôt un  rouge  vif,  dont  la  nuance  est 
néanmoins  proportionnée  à la  quantité 
de  couleur  contenue  dans  chaque  vais- 
seau ; en  sorte  que  celle  du  premier 
vaisseau,  qui  a reçu  la  première  effu- 
sion , est  très-saturée  ; et  celle  du  der- 
nier , est  couleur  de  rose  : ce  qui  leur 
sert  admirablement  bien  pour  teindre 
en  des  nuances  différentes. 

Pour  y parvenir,  lorsqu’ils  ont  formé 

dans  leurs  toiles  les  nœuds  dont  j’ai 


îg2  L’A  R T 

parlé , ils  versent  dans  un  vase  une 
certaine  quantité  d’eau  proportionnée 
à la  quantité  de  toile  qu’ils  veulent 
teindre  ; ils  ajoutent  à cette  eau  une 
mesure  quelconque  de  la  teinture  la 
plus  claire  , y plongent  leurs  toiles 
jusqu’à  ce  qu’elles  en  aient  tiré  toute 
la  couleur  : lorsque  cette  eau  n’a  plus 
qu’une  teinte  jaunâtre  , ils  la  jettent , 
et  tordent  légèrement  leurs  toiles , 
pour  les  plonger  encore  dans  une  eau 
nouvelle , à laquelle  ils  ajoutent  une 
nouvelle  quantité  de  teinture.  Lors- 
qu’ils ont  employé  la  plus  faible  en. 
couleur , ils  prennent  de  la  suivante  , 
jusqu’à  ce  qu’à  son  tour  elle  soit 
épuisée,  et  finissent  par  la  teinture  du 
premier  vaisseau,  qui  est  la  plus  foncée; 
mais  ils  ne  se  servent  pas  de  cette  der- 
nière lorsqu’ils  veulent  teindre  en  rose , 
ils  la  réservent  pour  les  toiles  aux- 
quelles ils  veulent  donner  un  rouge 
saturé  et  presque  pourpre. 

Lorsque  leurs  toiles  sont  teintes , 
ils  les  font  sécher  à l’air,  et  non  au 
soleil.  Le  lendemain  , iis  les  passent 
légèrement  dans  du  suc  de  limon , et 
les  font  sécher  de  nouveau.  Ces  toiles , 
ainsi  teintes,  sont  d’une  nuance  de 


DE  LA  TEINTURE.  * ip3 
rouge  très-rosé  , tirant  même  un  peu 
sur  le  violet  : cette  nuance  passe 
parmi  les  Asiatiques , pour  être  d’un 
ton  modeste,  qui  convient  aux  per- 
sonnes graves  et  aux  mères  de  famille. 

Lorsqu  ils  veulent  que  la  couleur 
soit  plus  vive  et  tire  sur  la  nuance 
que  nous  nommons  écarlate,  ils  ajou- 
tent à leurs  fleurs , lorsqu’ils  les  écra- 
sent  , un  peu  de  curcume,  et  avivent 
ainsi  leur  teinture  plus  ou  moins  , 
selon  la  quantité  qu’ils  en  mettent. 
Lest  avec  ces  toiles  qu’ils  font  des 
mouchoirs  que  les  amoureux  envoient 
en  présen  t à leurs  maîtresses,  des  mou- 
choirs à moucher,  des  voiles  pour  les 
femmes  , et  des  turbans. 

Comme  cette  couleur  est  très-déli- 
cate, très-sujette  à être  endommagée 
par  la  moindre  sueur  et  par  la  pluie  , 
aussi  bien  qu’à  être  changée  par  l’im- 
pression de  l’air  , ils  ont  grand  soin  , 
en  rentrant  chez  eux  , de  plier  ces 
todes  de  les  envelopper  de  papier  , 
et  de  les  serrer-  dans  des  coffres,  en 
prènant  bien  garde  qu’elles  n’y  soient 
froissées.  Ils  portent  même  l’attention, 
afin  de  réparer  l’altération  qu'elles 
ont  reçue  de  l’air,  jusqu’à  les  passer, 
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le  lendemain  du  jour  qu’ils  s’en  sont 
servis , sur  une  infusion  de  noix-ca- 
lappe  , dans  laquelle  ils  versent  du 
suc  de  limon  , et  les  font  ensuite 
sécher. 

Les  Baléyens  et  les  habitans  de  Java 
prétendent  que  le  carthame  fournit  une 
couleur  bien  plus  solide  dans  leur 
pays  , parce  que  , au  lieu  de  se  servir 
du  suc  de  lirnon  pour  le  tirer  , iis 
emploient  à cet  effet  la  pulpe  de  tama- 
rin j dont  on  a parlé  ci-dessus  ; ou, 
ce  qui  vaut  encore  mieux,  l’écorce 
d’un  fruit  acide  , qu’ils  nomment  ba- 
dong , et  que  nos  botanistes  ont  nommé 
tamarynus.  Ce  fruit  est  produit  par 
un  arbre  qui  croît  en  Zéïlone , assez 
ressemblant, par  sa  hauteur  et  la  forme 
de  ses  feuilles,  à celui  qui  produit  Ja 
noix  muscade. 

Manière  dont  on  fait  les  Foulards , 
etc.  t en  Europe, 

On  emploie , pour  faire  les  foulards , 
ïandrins  , etc. , des  taffetas  minces  ou 
des  étoffés  des  soie  croisées.  Celles 
qui  sont  à fond  rouge  et  à fleurs  jaunes 
se  teignent  d’abord  en  jaune  avec  la 
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terre-mérite  , à laquelle  quelques-uns 
ajoutent  un  peu  de  f'ustet.  Cette  cou- 
leur est  flatteuse  5 mais  elle  a peu  de 
lixité  : on  s’en  sert  à cause  du  bas 
prix  de  ces  étoffés.  Si  l’on  voulait 
assurer  cette  teinture , on  pourrait 
s’y  prendre  de  la  manière  que  j’ai  dit 
qu’on  pouvait  le  faire  pour  la  teinture 
du  coton. 

Lorsque  l’étoffe  a été  teinte  en  l'aune 
et  séchée  , on  applique  une  cire  pré- 
parée sur  les  endroits  qu’on  veut  ré- 
server jaunes , de  la  manière  que  je 
vais  décrire.  On  fait  une  planche  de 
bois  gravée , telle  qu’elle  doit  être  pour 
former  le  dessin  des  fleurs  ou  compar- 
timens  qu’on  veut  conserver  jaunes  : 
on  moule  cette  planche  de  .bois  dans 
du  sable  , dans  lequel  on  jette  du 
plomb  ou  de  l’étain  fondu  p de  sorte 
quel’ona,  par  ce  moyen  , une  planche 
de  plomb  ou  d’étain  pareille  à celle  de 
bois.  On  a soin  d’y  conserver  un  bouton 
ou  une  main  pour  la  tenir  plus  facile- 
ment. On  étend  sur  une  table  couverte 
de  sable  l’étoffe  qu’on  veut  imprimer  : 
on  pose  la  planche  sur  un  coussinet 
garni  de  peau,  et  imbibé  de  la  réserve  , 
de  manière  que  toutes  les  parties  de 
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la  planche  en  soient  également  garnies 

Eour  l’appliquer  ensuite  sur  l’étoffe. 

orsqu’on  a fait  une  impression,  on 
trempe  de  nouveau  le  moule  dans  la 
réserve  , pour  l’appliquer  encore  sur 
l’étoffe  , à côté  de  l’impression  précé- 
dente. On  sent  parfaitement  que  tout 
le  dessin  est  contenu  dans  la  planche  , 
et  qu’il  doit  avoir  des  points  de  rapport 
à ses  quatre  coins. 

La  réserve  est  composée  de  quatre 
parties  de  suif  et  une  partie  de  cire , 
fondues  dans  une  suffisante  quantité 
d’huile  de  poix. 

Lorsque  toute  l’étoffe  est  imprimée , 
il  ne  s’agit  plus  que  de  la  teindre  en 
rouge , ce  qui  se  fait  en  cette  manière  : 
On  prend  une  livre  de  carthame  ou 
safran  bâtard,  ou  plus  grande  quan- 
tité,  selon  celle  d’étoffe  qu’on  a à tein- 
dre ; on  le  met  dans  un  sac  de  toile  ; on 
le  lave  bien  à la  rivière , jusqu’à  ce  que 
l’eau  en  sorte  claire  et  sans  couleur. 
On  retire  alors  le  carthame  du  sac, 
pour  le  faire  sécher  à l’ombre.  On  pile 
a part  un  quarteron  de  soude  d’Ali- 
cante , et  on  la  fait  bien  sécher  à feu 
nu , pour  faire  évaporer  le  plus  d’hu- 
midité qu’il  est  possible.  On  mêle  bien 
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cette  soude  avec  le  safFranum,  lors- 
qu’il est  sec,  après  l’avoir  auparavant 
bien  froissé  entre  les  mains,  afin  quïl 
ne  se  mette  pas  en  peloton , et  qu’il 
soitmêlé  plus  également  avecla  soude. 
On  remet  ensuite  ce  mélange  dans  un 
sac  de  toile  blanche  et  serrée , de  façon 
qu’il  y soit  bien  à l’aise.  On  place  ce 
sac  dans  un  vaisseau  percé  d’un  trou 
dans  sa  partie  inférieure  , auquel  on 
ajuste  une  éponge  ou  quelques  brins 
de  paille  , comme  pour  couler  une 
lessive.  Il  doit  y avoir  au-dessous  un 
autre  vaisseau  pour  recevoir  l’eau 
bouillante  qu’on  verse  par-dessus  le 
sac  , et  qui  se  colore  peu-à-peu  en 
rouge.  Si  l’on  voyait  que  cette  eau  ne 
fût  pas  suffisamment  colorée,  quoique 
le  saffranum  fût  d’une  bonne  qualité  , 
cela  viendrait  alors  de  la  faiblesse  de 
la  soude  qu’on  aurait  employée.  H 
faudrait  alors  y remédier  en  versant 
une  nouvelle  quantité  de  lessive  dans 
le  vaisseau  supérieur.  On  verse  ensuite 
dans  cette  eau  colorée  environ  un 
demi-septier  de  jus  de  citron  , plus 
ou  moins , jusqu’à  ce  que  le  bain  pa- 
raisse d’une  belle  couleur  de  cerise; 
ce  que  les  ouvriers  appellent  virer  le 
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bain , parce  que  cette  addition  de  jus 
de  citron  le  fait  en  effet  tourner  , 
l'affinité  de  son  acide  avec  l’alcali 
occasionnant  la  précipitation  de  la  fé- 
cule rouge.  On  brasse  bien  ce  bain  , 
et  on  y met  l’étoffé,  qu’on  y tourne  et 
qu’on  évente  avec  soin  jusqu’à  ce 
qu’elle  ait  tiré  la  couleur. 

Pour  aviver  cette  couleur  , on  fait 
chauffer  de  l’eau  jusqu’à  ce  qu’elle 
soit  prête  à bouillir  ; on  verse  du  jus 
de  citron  dans  cette  eau,  et  on  y passe 
de  nouveau  les  étoffes  j ce  qui  leur 
sert  en  même  temps  de  lavage  et 
d’avivage.  Lorsqu’on  veut  une  cou- 
leur qui  tire  plus  sur  l’écarlate , on 
passe  les  étoffes,  avant  de  les  teindre 
en  rouge  , sur  un  bain  de  terre-mérite 
Ou  de  raucou , ce  qui  n’a  aucune 
difficulté  j ces  teintures  , comme  j’ai 
dit,  n’ayant  pas  besoin  d’alunage. 

C’est  ce  même  bain  de  jus  de  citron , 
qu’on  doit  employer  très-chaud,  qui 
sert.à  détacher  de  l’étoffe  la  composi- 
tion de  cire  qu’on  y avait  appliquée  : 
et  à mesure  qu’elle  se  détache  et 
qu’elle  vient  sur  la  surface  de  l’eau, 
on  l’enlève  soigneusement  ayec  une 
écumoire 
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On  a , comme  on  voit , beaucoup 
abrégé  le  procédé  des  Asiatiques.  Il  est 
sans  doute  utile  de  simplifier  les  pro- 
cédés autant  qu’on  le  peut  $ mais  ne 
l’a-t-on  pas  aussi  trop  abrégé?  Nous 
voyons  que  les  Baléyens  prétendent 
que  leur  teinture  est  plus  solide  que 
celle  des  autres  peuples  ; nous  voyons 
aussi  qu’on  réussit  mieux  à teindre 
cette  couleur  et  toutes  ses  nuances  à 
Lyon  qu’à  Paris  : ccitte  différence  ne 
viendrait-elle  pas  en  partie  de  l’acicfe 
du  tamarin  que  les  Baléyens  préfèrent 
au  suc  de  limon  ; et  du  suc  de  citron 
que  les  Lyonnais  sont  plus  à portée 
d’avoir  en  quantité  et  qualité  supé- 
rieures à celui  qu’on  a à Paris  ? Cela 
paraîtrait  plus  vraisemblable  , que 
d’attribuer  cette  différence  à la  qualité 
des  eaux.  Ce  qui  est  certain , c’est  que 
j’ai  employé  pour  cette  teinture  le  jus 
du  gratte-cul  en  place  du  jus  de  ci- 
tron , et  je  m’en  suis  parfaitement  bien 
trouvé , tant  pour  la  beauté  de  la  cou- 
leur que  pour  l’économie.  L’églantier 
qui  produit  ce  fruit  est  très-commun  , 
et  rien  n’est  si  aisé  que  de  s’en  p roc urer 
à peu  de  frais. 

Plusieurs  Indiens  ont  coutume  d’a- 
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jouter  à cette  teinture  une  infusion  de 
noix  - calappe  , qu’on  a retranchée 
comme  inutile  , et  qui  pourrait  très-, 
hien  ne  le  pas  être.  La  fécule  du  car- 
thame  ne  doit  son  peu  de  fixité  qu’à 
la  volatilité  de  l’huile  essentielle  qui 
sert  de  base  à cette  résine  : il  ne  serait 
pas  étonnant  que  son  mélange  avec 
une  huile  non  volatile  pût  fixer  sa  cou- 
leur. Ce  sont  des  essais  à faire,  auxquels 
j’Jnvite  ceux  qui  en  auront  le  loisir. 

Je  finirai  cet  article  par  observer  que 
l’usage  étant  établi  de  laver  toutes  les 
étoffés  de  fil,  de  lin  et  de  coton,  dans  des 
lessives  ou  des  eaux  de  savon , on  est 
privé  par-là  d’un  grand  nombre  de  cou- 
leurs qui  sont  agréables  à la  vue.  On 
peut  ranimer  la  couleur  du  carthame  , 
déjà  altérée  par  l’air,  en  la  passant 
dans  une  eau  où  on  verse  un  peu  de 
jus  de  citron.  Mais  il  y a beaucoup 
d’autres  couleurs  qui  peuvent  être 
attaquées  par  les  alcalis  fixes , et  qui 
cependant  résistent  à l’action  de  l’air. 
On  pourrait  donc  teindre  les  fils  de 
lin  et  de  coton  avec  ces  couleurs , et 
employer  l’alun  et  le  cristal  de  tartre , 
pour  nettoyer  les  étoffés  qu’on  fabri- 
querait avec  ces  fils. 
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Des  Toiles  à fond  bleu  et  dessin 

blanc, 

A l'imitation  des  étoffes  de  soie  dont 
on  vient  de  parler , on  a imaginé  de 
teindre  des  toiles  en  bleu  , en  y réser- 
vant des  fleurs  ou  compartimens , par 
le  moyen  d’une  composition  qui,  en 
obstruant  les  pores  de  ces  toiles  aux 
endroits  où  on  l’applique  , empêche 
la  teinture  d’y  pénétrer.  Ce  sont  les 
premiers  pas  qui  ont  été  faits  pour 
imiter  les  toiles  peintes  connues  sous 
le  nom  d 'Indienne, 

Pour  cet  effet , on  commence  par 
préparer  un  moule , ou  pour  «mieux 
dire  une  planche  de  bois  dur , sur  la- 
quelle on  plante , avec  un  marteau  , 
des  clous  de  différente  grosseur,  dif- 
féremment configurés,  et  a des  distances 
proportionnées  au  dessin  qu’on  veut 
imprimer  sur  la  toile.  Ces  clous  doivent 
être  de  fer  ou  de  cuivre  ; et  lorsqu’ils 
sont  enfoncés  dans  la  planche  , on  les 
repasse  à la  lime  , tant  pour  rectifier 
ce  qui  pourrait  avoir  été  endommagé 
par  le  marteau , que  pour  les  établir 
tous  à une  hauteur  égale.  Ils  doivent 
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excéder  le  niveau  de  la  planche  d’en-» 
viron  trois  pouces  , et  cette  planche 
doit  avoir  elle* même  deux  bons  pouces 
d’épaisseur , afin  qu’elle  soit  moins 
suj  ette  à se  voiler  par  l’effet  de  la  cha- 
leur de  la  composition  dans  laquelle 
on  doit  la  tremper.  Quelques  ouvriers 
sont  dans  l’usage  de  faire  bouillir  ces 
planches  dans  l’huile  , avant  de  les 
dresser  et  de  les  employer,  ce  qui  rend 
le  bois  plus  compacte , et  le  met  en  état 
de  résister  davantage  à la  chaleur , 
sans  se  tourmenter. 

Lorsqu’on  a préparé  le  moule  qui 
doit  imprimerie  dessin,  on  fait  un  mé- 
lange de  quatre  parties  de  bon  suif, 
deux  parties  d’arcanson  , et  une  partie 
de  cire  jaune  qn’on  fait  fondre  simple- 
ment dans  une  poêle , à un  feu  modéré. 
On  trempe  la  planche  dans  ce  mélange 
chaitd , et  on  l’applique  aussitôt  sur 
la  toile  qui  est  étendue  sur  une  table 
dressée  parfaitement  à l’équerre  et 
garnie  d’un  drap  ou  d’une  pièce  de 
molleton.  On  ne  peut  déterminer  la 
longueur  de  cette  table  : elle  est  indif- 
ferente , et  doit  être  proportionnée  , 
ainsi  que  sa  largeur  et  sa  hauteur , à 
la  commodité  de  l’ouvrier.  Elle  doit 
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être  parfaitement  unie  , et  on  a soin  de 
pratiquer  tout  autour  un  rebord  de 
trois  ou  quatre  lignes , qu’on  remplit 
de  grès  en  poudre  ou  de  sablon  , dis- 
tribué avec  égalité  sur  le  drap  par  le 
moyen  d’un  tamis.  Ce  sablon  sert  à 
empêcher  la  composition,  qui  se  fige 
en  refroidissant,  de  coller  la  toile  au 
drap  qui  couvre  la  table. 

On  conçoit  aisément  que  les  moules 
avec  lesquels  on  imprime  la  composi- 
tion , doivent  avoir  la  forme  d’un 
carré  parfait  ou  d’un  carré  long  , 
et  que  la  toile  doit  être  établie  sur  la 
table  en  droite  ligne,  de  manière  que 
les  deux  lisières  sont  à droite  et  à 
gauche  de  l’imprimeur.  On  a eu  soin 
de  pratiquer  aux  quatre  coins  de  ce 
moule  des  points  de  rapport , formés 
par  des  fils  d’archal , qui  servent  à 
guider  l’imprimeur  et  à lui  indiquer 
l’endroit  précis  où  il  doit  poser  son 
moule  la  seconde  fois  qu’il  l’applique. 
On  place  ces  fils  d’archal  aux  endroits 
qui  doivent  être  couverts  d’un  plus 
gros  clou  à l’impression  suivante  , en 
sorte  que  la  marque  qu’ils  ont  faite 
venant  à.  être  couverte  par  une  plus 
grande  quantité  de  composition , il  n’y 
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ait  aucune  difformité  dans,  l’ouvrage. 
Lors  donc  que  l’imprimeur  a appliqué 
la  première  planche , il  la  replonge 
dans  la  composition  chaude,  fait  une 
seconde  impression , et  ainsi  de  suite  , 
jusqu’à  ce  qu’il  ait  imprimé  toute  la 
largeur  de  sa  toile.  Etant  parvenu  à la 
lisière  qui  est  à sa  droite , il  retourne 
à celle  qui  est  à sa  gauche , au-dessous 
de  l’endroit  où  il  a commencé  , et  con- 
tinue ainsi  jusqu’à  ce  qu’il  soit  arrivé 
au  rebord  de  la  table  le  plus  proche 
de  lui  : il  soulève  alors  la  toile , la  ren- 
voie derrière  la  table , met  de  nouveau 
sable  dessus  s’il  en  est  besoin , et  con- 
tinue de  cette  manière  jusqu’à  la  fin 
de  la  pièce.  Il  est  à propos , à chaque 
fois  qu’on  met  du  sable  sur  la  table, 
d’unir  ce  sable , en  passant  sur  les 
rebords  de  la  table' une  rè^Ie  de  bois  , 
afin  qu’il  n’y  en  ait  pas  plus  à un  endroit 
qu’à  l’autre,  et  que  la  toile  p*uisse  être 
étendue  uniment. 

Quand  la  toile  est  imprimée , on  la 
teint  en  bleu  dans  la  cuve  à froid  dont 
j’ai  donné  ci-dessus  la  description. 
Losqu’elle  est  à la  nuance  que  l’on 
désire,  on  l’évente  , on  la  lave  à la 
rivière , et  on  la  fait  sécher.  On  prépare 
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ensuite  une  chaudière  , dans  laquelle 
on  fait  bouillir  de  l’eau  en  quantité 
suffisante , pour  que  la  toile  puisse  y 
être  à l’aise.  Cette  eau  étant  sur  le 
bouillon  , on  y plonge  la  toile , qu’on 
enfonce  à plusieurs  reprises  avec  des 
lissoirs  ou  bâtons  j la  chaleur  de  l’eau 
fait  détacher  la  composition  , qui 
monte  à sa  surface  j on  l’enlève  d’une 
main  avec  une  écumoire , à mesure 
qu’elle  paraît , tandis  que  de  l’autre 
on  tient  la  toile  enfoncée  dans  le  bain , 
de  peur  que  la  composition  ne  vienne 
à s’attacher  de  nouveau  sur  quelques- 
unes  de  ses  parties.  On  retire  la  toile 
lorsqu’on  ne  voit  plus  paraître  de  com- 
position , on  la  lave  de  nouveau  à la 
rivière,  et  on  la  fait  bien  dégorger, 
puis  on  la  fait  sécher.  On  voit  alors 
le  fond  de  la  toile  teint  en  bleu , tandis 
que  toutes  les  parties  réservées  par  la 
composition  sont  blanches. 

Il  arrive  quelquefois  que  ces  parties 
réservées  ne  se  trouvent  pas  être  d’un 
beau  blanc  , mais  ont  un  œil  roux  , ce 
qui  peut  provenir  , ou  de  la  mauvaise 
qualité  de  la  cire  qu’on  a employée , 
ou  de  ce  que  le  feu  , qui  tenait  la  com- 
position en  fusion , était  trop  ardent  ^ 
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ce  qui  a pu  brûler  un  peu  l’arcanson  \ 
fequel  , dans  ce  cas  , a pu  roussir  un 
peu  la  toile.  Il  faut  donc  être  attentif 
au  choix  de  la  cire,  et  au  degré  de 
chaleur,  si  l’on  veut  prévenir  cet  in- 
convénient. Pour  y remédier,  lorsqu’il 
a lien  , et  en  même  temps  pour  épar- 
gner l’indigo  , dont  le  prix  augmente 
journellement,  plusieurs  ouvriers  sont 
dans  l’usage  de  ne  donner  à leurs 
toiles , dans  la  cuve  d’Inde  à froid  , 
que  la  moitié  du  fond  qu’elles  doivent 
avoir  $ ils  achèvent  de  les  foncer  sur 
un  bain  de  bois  d’Inde , ce  qui  épargne 
beaucoup  d’indigo.  On  ne  s’apperçoit 
point  de  cette  fraude,  parce  que  lors- 
qu’on vient  à savonner  la  toile , une 
bonne  partie  de  teint  du  bois  d’Inde 
reste  , si  la  teinture  a été  donnée  con- 
venablement ; si  elle  ne  l’a  pas  été , 
la  teinture  de  l’indigo  subsiste  tou- 
jours. Au  surplus  , cette  fraude  n’en 
est  pas  une  de  la  part  de  ceux  qui 
savent  fixer  la  couleur  du  bois  d’Inde , 
et  elle  est  en  quelque  façon  pardon- 
nable de  la  part  des  autres  , à cause 
de  la  cherté  de  l’indigo  et  du  bas 
prix  que  les  marchands  donnent  aux 
teinturiers  pour  cette  couleur , dont 
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iis  savent  bien  eux-mêmes  faire  valoir 
la  cherté  aux  acheteurs. 

On  ne  peut  faire , par  le  moyen  des 
moules  dont  je  viens  de  parler  , que 
des  compartimens , dont  les  traits  sont 
interrompus  par  le  vide  qui  est  entre 
chaque  clou  ou  pointe  de  fer  ; mais 
lorsqu’on  veut  que  le  dessin  représente 
des  fleurs , on  se  sert  des  moules  dont 
j’ai  parlé  à l’article  des  soies  teintes  en 
deux  couleurs. 

Comme  par  cette  opération  la  cire 
est  encore  sujette  à se  casser  lorsqu’on 
trempe  la  toile  dans  la  cuve  , dont 
l’âcreté  du  bain  durcit  la  cire  , on  a 
imaginé  des  compositions  qui  n’eussent 
pas  cet  inconvénient , et  qu’on  pût 
employer  avec  des  planches  gravées 
en  bois  à l’ordinaire.  Voici  la  plus 
simple  et  la  meilleure. 

On  fait  -dissoudre  dans  une  petite 
quantité  d’eau  deux  onces  de  vitriol 
bleu , et  autant  de  vert-de-gris  $ on 
broie  sur  un  marbre  , avec  cette  eau  , 
une  livre  de  terre  blanche  avec  la- 
quelle on  fait  les  pipes , et  une  once 
d’arsenic  blanc  5 on  mêle  le  tout  en- 
semble sur  le  feu  , jusqu’à  ce  que  cela 
soit  bien  incorporé , et  on  ajoute  enfin 
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une  demi-livre  de  gomme  arabique  en 
poudre , et  une  cuillerée  d’huile  de 
lin.  On  ajoute  à cette  composition  de 
l’eau  en  quantité  suffisante  pour  qu’elle 
ait  l’épaisseur  convenable  : si  elle  était 
trop  claire  pour  l’imprimer , il  faudrait 
l’épaissir,  en  y ajoutant  de  l’amidon 
et  du  vitriol  bleu. 

Lorsqu’on  veut  teindre  les  toiles  im- 
primées avec  cette  composition  , on 
se  sert  de  la  même  teinture  dont  j’ai 
parlé  j mais  elle  doit  être  préparée  dans 
des  vaisseaux  differens  , parce  que 
dans  les  pipes  d’eau-de-vie  , qui  servent 
à teindre  les  toiles  imprimées  avec  la 
réserve  du  suif  et  d’arcanson , la  der- 
nière réserve , qui  n’a  pas  la  même 
dureté,  se  trouverait  altérée  par  le 
froissement  qu’on  ne  pourrait  éviter 
en  y démenant  les  toiles.  Il  a donc 
fallu,  pour  remédier  à cet  inconvé- 
nient , trouver  un  moyen  de  les  teindre 
sans  les  froisser.  On  a imaginé  de  se 
servir  de  cuves  carrées , de  six  pieds 
de  profondeur,  et  de  trois  pieas  et 
demi  de  largeur,  sur  chaque  côté  : ces 
cuves  sont  enfoncées  en  terre  à la  hau- 
teur de  trois  pieds  ou  environ , c’est- 
à-dire  à la  portée  de  la  main  du  tein- 
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turier.  On  assujettit  la  toile  en  travers 
par  les  lisières  , haut  et  bas,  sur  deux 
châssis  de  bois  blanc , composés  cha- 
cun de  quatre  traverses , dont  la  lon- 
gueur doit  être  telle  que  ces  châssis , 
posés  horizontalement,  puissent  libre- 
ment être  mus  de  haut  en  bas  dans  les 
cuves.  Ces  châssis  sont  tràversés  cha- 
cun dans  ses  quatre  angles,  par  quatre 
tringles  de  fer  mobiles , dont  les  extré- 
mités sont  à vis,  de  façon  qu’au  moyen 
des  écrous  qu’on  y ajoute,  011  puisse  , 
à volonté  , éloigner  ou  rapprocher  les 
deux  châssis  l’un  de  l’autre , à propor- 
tion de  la  largeur  des  toiles  qu’on  veut 
teindre. 

On  place  d’espace  en  espace , sur  la 
longueur  des  deux  traverses  opposées , 
des  petites  pointes  de  fer,  en  forme 
d’hameçon,  qu’on  passe  dans  les  li- 
sières pour  maintenir  la  toile.  Lors- 
qu’on a ainsi  commencé  à l’attacher 
d’une  pointe  à l’autre , on  continue  à 
le  faire  sur  une  pointe  du  second  rang , 
du  côté  qu’on  a fini , et  on  la  ramène  à la 
pointe  qui  est  vis-à-visj  et  ainsi  de  suite, 
toujours  en  sens  contraire,  comme  si 
on  la  pliait,  jusqu’à  la  fin  de  la  pièce. 

Lorsque  la  toile  est  arrangée  sur  le 
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châssis , on  le  suspend  an-dessus  de  la 
cuve  , a une  poulie , par  le  moyen  de 
quatre  cordes  attachées  aux  quatre 
coins  du  châssis,  et  qui  se  réunissent 
au  milieu.  Cela  fait  que  le  teinturier 
n’a  besoin  que  de  lâcher  la  corde , lors- 
qu il  veut  teindre,  ce  qui  fait  plonger 
et  baigner  toute  la  toile  dans  la  cuve  , 
sans  qu’elle  soit  aucunement  froissée  : 
lorsqu’il  veut  éventer,  et  faire  dé- 
verdir , il  tire  la  corde  de  la  poulie , le 
châssis  remonte,  et  la  toile  égoutte 
dans  la  cuve. 

Ces  sortes  de  cuves  sont  ordinaire- 
ment de  bois  , et  garnies  de  cercles  de 
fer  pour  empêcher  le  bois  de  se  tour- 
menter ; malgré  cela,  elles  sont  fort 
sujettes  à s’entr’ouvrir , et  il  est  bien 
plus  sûr  de  les  faire  construire  en 
chaux  et  ciment.  J’en  ai  vu  de  très- 
solide  , qui  étaient  formés  par  quatre 
dales  de  pierre  dure  , avec  un  fond 
de  même  : le  bain  ne  filtrait  point  à 
travers  les  jointures,  qu’on  avait  eu 
soin  de  garnir  d’un  mastic  à l’épreuve 
de  l’eau. 

C’est  par  cette  manoeuvre  qu’on 
teint  en  bleu  les  velours  de  coton,  afin 
d’éviter  qu’ils  ne  se  roulent  et  qu’ils 
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ne  soient  froissés  ; mais  cette  précau- 
tion n’empêche  pas  qu’ils  ne  soient 
sujets  à être  onaés  et  vergetés  , ce 
qu’on  ne  pourra  jamais  éviter,  parce 
que  l’indigo  ne  fournit  sa  teinture 
dans  la  cuve  à froid , qu’à  l’aide  des 
sels  qui  le  tiennent  en  dissolution  , et 
que  ces  sels  se  trouvent  en  plus  grande 
quantité  dans  la  partie  inférieure  du 
bain  que  dans  la  supérieure.  C’est  à 
cause  de  ce  défaut,  qu’on  est  dans 
l’usage  de  teindre  les  velours  de  coton 
avec  le  bois  d’Inde , dont  la  teinture 
n’est  pas  fort  agréable  , ou  de  les 
teindre  en  bleu  de  Saxe  ; mais  cette 
couleur  passe  facilement  à l’air  et  n’a 
aucune  solidité. 

Il  y a une  manière  de  donner  aux 
velours  de  coton  une  couleur  bleue , 
qui  efface  tous  les  bleus  de  pastel 
et  d’indigo,  et  qui  est,  à leur  égard, 
ce  que  la  couleur  écarlate  est  aux 
autres  rouges.  Cette  teinture  résiste 
parfaitement  à l’air,  ainsi  qu’au  dé- 
bouilli de  l’alun  et  du  tartre  ; la  cou- 
leur en  est  aussi  brillante  et  aussi  fixe 
sur  la  laine  et  sur  la  soie  $ on  délaye  du 
bleu  de  Prusse  par  le  moyen  de  l’acide 
muriatique , qui  n’en  fait  pas  une  vé- 
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ritable  dissolution  , jmais  qui  l’atténue 
assez  par  son  affinité  pour  le  faire 
pénétrer  plus  abondamment  dans  les 
étoffes  de  coton. 

Sur  du  beau  bleu  de  Prusse  pulvérisé 
et  passé  au  tamis  très-fin,  mis  dans 
un  vase  de  faïence  en  dose  indéter- 
minée, mais  à raison  d’une  livre  par 
pièce  d’étoffe , versez  de  l’acide  marin 
jusqu’à  ce  que  la  matière  vienne  en 
consistance  de  sirop  ; remuez  toujours, 
lors  de  la  fermentation  , pendant  en- 
viron une  demi-heure  ; délayez  bien 
et  remuez  encore  d’heure  en  heure 
pendant  une  journée , jusqu’à  ce  qu’en- 
lin  on  n’apperçoive  plus  de. fermen- 
tation , que  la  division  des  parties 
entr’ elles  soit  très-grande , et  que  leur 
union  avec  l’acide  soit  intime. 

Dans  un  baquet  plus  étroit  que  les 
baquets  ordinaires  et  plus  évasé  par  le 
haut , de  deux  pieds  de  diamètre  par 
bas  et  de  deux  pieds  et  demi  par  haut, 
de  hauteur  égale  à son  évasement , 
mettez  sept  à huit  seaux  d’eau  pour 
une  pièce  de  velours  , ajoutez-y  de 
la  composition  qu’on. a bien  délayée 
avec  de  l’eau,  dans  un  vase  à part; 
versez-la  dans  le  bain  à travers  un 
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tamis  bien  fin , et  aussitôt  que  la  pièce 
est  disposée  sur  le  tourniquet  placé  au- 
dessus  du  baquet,  paillez  fortement 
le  bain,  et  abattez  promptement,  tra- 
vaillant avec  le  plus  d’activité  qu'il  est 
possible  pendant  une  , deux  , trois 
heures , en  passant  la  pièce  successi- 
vement du  tourniquet  à la  planche  , 
et  de  la  planche  au  tourniquet. 

Comme  le  bleu  de  Prusse  n’est  réel- 
lement pas  dissous  , qu’il  n’est  que 
très-atténué , et  qu’il  a du  poids,  il  se 
dépose  rapidement  sur  la  matière , et 
toujours  en  plus  grande  quantité  sur 
la  première  qui  se  présente  : il  en  ré- 
sulte que  la  couleur  est  d’abord  ondée 
et  souvent  placardée , quelque  soin 
qu’on  prenne  : on  ne  doit  point  s’en 
étonner;  il  faut  cependant  éviter  ces 
accidens  le  plus  qu’il  est  possible  ; 
travailler  et  retravailler  l’étoffe  ; laver 
avec  le  bain  même  les  parties  trop 
atteintes  ; retravailler  tantôt  un  bout 
le  premier , tantôt  l’autre , faire  sécher  j 
enfin  retravailler  de  nouveau , tou- 
jours le  plus  également  et  le  plus 
promptement  ; faire  sécher  encore 
une  fois , s'il  en  est  besoin  , et  retra- 
vailler encore  , jusqu’à  ce  que  la 
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nuance  soit  au  point  qu’on  la  desire  et 
que  la  couleur  soit  bien  unie  : c’est 
la  couleur  pour  laquelle  il  faut  un. 
ouvrier  desplus  exercés.On  lave  l’étoffe 
entre  chaque  sec- 5 on  la  bat  : il  faut 
en  toutes  sortes  de  bains,  que  l’étoffe 
y soit  toujours  passée  bien  humectée  ; 
sèche  , elle  ne  se  pénétrerait  qu’avec 
beaucoup  de  peine  et  toujours  très- 
inégalement.  Définitivement  on  ne 
lave  point , on  fait  sécher  à la  rame , 
au  grand  air , au  soleil  ou  à l’ombre , 
pourvu  que  la  pièce  soit  bien  étendue. 

Du  Bleu  de  Saxe. 

C’est  ici  le  lieu  de  détailler  le  pro- 
cédé de  la  teinture  connue  sous  le  nom 
de  bleu  de  Saxe , dont  on  ne  fait  pas 
usage,  à la  vérité,  pour  les  fils  de  lin  et 
de  coton,  attendu  que  cette  couleur, 
qui  passe  très-vîte  à l’air  , résisterait 
encore  moins  au  débouilli  du  savon  ; 
mais  on  l’emploie  en  quelques  endroitî 
pqjir  les  velours  de  coton. 

La  composition  du  bleu  de  Saxe  n’est 
autre  chose  qu’une  division  des  fécules 
de  l’indigo  par  l’acide  vitriolique.  Pour 
la  faire,  on  prend  une  demi-once  d’in- 
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digo  bien  choisi  et  bien  pulvérisé  , on 
verse  par-dessus  quatre  onces  d’huile 
de  vitriol  commune , qui , à l’instant, 
procure  une  raréfaction  considérable 
de  la  fécule.  On  laisse  le  tout  en  diges- 
tion pendant  vingt-quatre  heures  à 
une  chaleur  douce  : lorsque  l’effer- 
vescence est  appaisée,  on  ajoute  au 
mélange  une  once  d’orpiment  en  pou- 
dre ; on  le  remue  avec  un  bâton , et 
on  le  laisse  reposer  pour  s’en  servir  au 
besoin. 

Quand  le  velours  de  coton  a été  con- 
venablement décreusé  et  lavé , on  verse 
quelques  cuillerées  de  la  composition 
(selon  la  nuance  qu’on  veut  avoir) 
dans  le  bain  même  qui  a servi  au  dé- 
creusage : le  bain  dait  être  très-chaud 
sans  bouillir  : on  pose  alors  la  pièce  de 
velours  sur  un  tour  posé  en  travers 
de  la  chaudière  ; on  tourne  très-rapi- 
dement jusqu’au  bout  de  la  pièce,  puis 
en  sens  contraire  , afin  que  le  velours 
prenne  bien  également , et  on  le  retire 
lorsqu’il  a acquis  la  nuance  requise. 

Si  l’on  veut  avoir  un  vert , on  teint 
l’étoffe  avec  le  curcume  de  la  manière 
que  j’ai  dit  plus  haut  : en  ce  càs,  il  est 
indifférent  de  teindre  en  jaune  avant 
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ou  après  le  bleu  $ on  peut  même  teindre 

le  jaune  et  le  bleu  dans  un  même  bain. 

Observations  sur  cette  Teinture . 

M.  God  a donné  en  1770  un  mé- 
moire à l’Académie  des  Sciences  de 
Rouen  , dans  lequel  il  prétend  qu’il  se 
fait  une  combinaison  de  l’indigo  avec 
l’acide  vitriolique  lorsqu’on  en  verse 
sur  cette  fécule.  Il  suffît  de  voir  un 
bain  de  bleu  de  Saxe  pour  être  con- 
vaincu du  contraire  , puisque  la  fécule 
n’y  est  que  suspendue  et  non  pas 
dissoute.  Quoi  qu’il  dise  encore  , cela 
ne  s’oppose  pas  et  ne  fait  point  excep- 
tion à la  propriété  que  les  acides  ont 
de  changer  en-»  rouge  les  teintures 
bleues  et  violettes  des  végétaux,  parce 
que  ce  n’est  pas  sur  des  fécules  telles 
que  celle  de  l’indigo  que  les  acides 
opèrent  ces  changemens , mais  sur  les 
sucs  végétaux  dont  la  couleur  dépend 
des  sels  et  des  huiles  essentielles  de  la 
plante.  Voyez  M.  Geoffroy,  Mémoires 
de  l' Académie  royale  des  Sciences, 
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Procédé  pour  faire  les  toiles  peintes 
des  Indes  , vulgairement  appellées 
Perses,  demi-Perses,  etc. 

Les  toiles  peintes  des  Indes  sont  des 
toiles  de  coton,  empreintes  de  diverses 
couleurs.  On  en  fait  en  plusieurs 
endroits  de  l’Europe  ; mais  les  plus 
belles  viennent  de  Perse  et  des  Indes 
orientales.  On  croit  communément 
qu’on  ne  peut  en  faire  en  Europe  de 
la  beauté  de  ces  dernières  , et  qu’elles 
ne  peuvent  se  laver  de  la  même  ma- 
nière sans  s’effacer,  parce  qu’on  s’ima- 
gine que  ces  teintures  se  font  avec  des 
sucs  d’herbes  qui  ne  croissent  pas  dans 
ce  pays  ; mais  c’est  une  erreur  facile 
à détruire,  en  faisant  connaître  que 
nous  avons  dans  nos  climats  de  quoi 
faire  des  couleurs  aussi  variées,  aussi 
belles  , et  aussi  ineffaçables  qu’aux 
Indes.  Les  épreuves  réitérées  que  j’en 
ai  faites,  m’en  ont  entièrement  con- 
vaincu : on  les  trouvera  dans  le  cou- 
rant de  cet  ouvrage. 

Il  est  vrai  cependant  que  les  toiles 
peintes  qu’on  fabrique  en  Hollande 
et  ailleurs  ne  sont  pas  de  la  même 
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beauté  de  celles  des  Indes  ; mais  voici 
quelle  en  est  la  raison  principale.  Le 
travail  ou  la  main-d’œuvre  des  ou- 
vriers ne  coûte  presque  rien  aux  Indes 
et  en  Perse,  ainsi  le  temps  que  l’on 
emploie  à ces  sortes  d’ouvrages  n’y  est 
point  épargné;  au  lieu  que  dans  co- 
pays le  temps  est  ce  qu’il  y a de  plus 
précieux , les  matières  qu'on  y emploie 
n’étant  rien  en  comparaison  : il  faut 
donc  épargner  le  temps  pour  pouvoir 
faire  quelque  profit,  et  c’est  la  raison 
pour  laquelle  nos  ouvrages  sont  infé- 
rieurs à ceux  de  la  Chine  , car  ils  ne 
leur  céderaient  en  rien  , s’il  était  pos- 
sible d’employer  le  temps  nécessaire 
et  d’y  faire  quelque  profit. 

Tout  le  monde  sait  que  les  toiles 
peintes  ou  demi-perses  qui  se  fabri- 
quent en  Angleterre,  sont  Tes  plus 
belles  et  les  plus  éclatantes  de  toutes 
les  fabriques  de  l’Europe , parce  que 
messieurs  les  Anglais  paient  inieua 
qu’aucune  nation  le  salaire  des  ou- 
vriers; que  , d’ ailleurs,  tant  pour  leui 
propre  avantage  que  pour  leur  gloire, 
ils  perfectionnent  leüri  Ouvrages , sam 
s’embarrasser  de  la  dépense  , très- 
persuadés , par  expérience,  qu’un  ou* 
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vrage  parfait  se  débite,  et  qu’ils  en 
sont  payés  avec  usure  : en  quoi  il  faut 
convenir  que  l’Anglais,  dans  la  poli- 
tique du  commerce  et  ses  raffinemens  , 
l’emporte  sur  la  plupart  des  autres 
nations. 

Je  commencerai  donc  par  la  fabri- 
que des  toiles  des  Indes  peintes  par  les 
Anglais,  avec  les  matières  qu’ils  em- 
ploient de  leur  propre  crû , et  j’y 
ajouterai  quelques  observations  et  la 
dénomination  des  drogues  de  l’Europe  , 
qui  opèrent  le  même  effet  que  celles 
des  Indes. 

Fabrique  d’Indienne  et  de  F erse. 

Quand  la  toile  des  Indiens  est  blan- 
chie , sans  aucun  apprêt,  ils  prennent 
des  fruits  secs,  nommés  cadou  ou  ca- 
doucaie , au  nombre  d’environ  vingt- 
cinq,  ou,  pour  mieux  dire,  le  poids 
de  trois  palames  (ce  poids  indien  équi- 
vaut à une  once  et  un  huitième  poids 
de  marc);  ils  cassent  ce  fruit  pour  en 
tirer  le  noyau, qui  n’est  d’apçpne  utilité; 
ils  réduisent  ce  fruit  sec  en  poudre 
sur  une  pierre,  ils  la  passent*  p.'^r  le 
tamis,  et  la  mettent  dans  deux  pinte*? 
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de  lait  de  buffle  $ ils  augmentent  le  lait 
et  le  cadou  selon  le  besoin  et  la  quan- 
tité de  toile  qu’ils  se  proposent  de 
peindre  ; ils  y trempent  la  toile  autant 
de  fois  qu’il  est  nécessaire  pour  la 
bien  humecter  par-tout  $ ils  la  retirent 
alors  et  la  font  sécher  au  soleil  : le 
lendemain  ils  lavent  légèrement  cette 
toile  dans  de  l’eau  ordinaire  j et  après 
l’avoir  fait  encore  sécher  de  même, 
ils  la  laissent  au  moins  une  demi-heure 
à l’ombre. 

Après  cette  première  préparation , 
et  pour  rendre  la  toile  extrêmement 
«nie  , ils  plient  la  pièce  en  quatre  ou 
six  doubles.  Il  faut  remarquer  que  la 
longueur  des  pièces  des  Indes  n’est 
ordinairement  que  de  neuf' coudées  , 
et  qu’ils  la  battent  entre  deux  pièces 
de  bois  extrêmement  unies,  observant 
d>e  faire  cette  opération  par-tout  éga- 
lement. Quand  elle  est  suffisamment 
battue  dans  un  sens  , ils  la  plient  dans 
«n  autre  , et  recommencent  la  même 
opération  jusqu’à  ce  que  la  toile  soit 
extrêmement  unie. 
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Observations  que  j’ai  faites  sur  le 
fruit  cajou  , et  sur  le  résultat  des 
drogues  qui  ont  ici  les  mêmes  pro- 
priétés. 

Le  fruit  cajou  se  trouve  dans  les 
bois  , sur  un  arbre  de  médiocre  hau- 
teur j il  est  très-commun  dans  les 
Indes  , mais  principalement  dans  le 
Brésil  Mallicalem,  pays  montagneux; 
il  ressemble  à une  pomme  d’orange 
dont  le  goût  est  douceâtre  : il  adhère 
à une  fève , semblable  à un  rognon  de 
lièvre  , qui  étant  sèche  , est  de  la  gros- 
seur de  la  muscade.  Ce  fruit  est  extrê- 
mement âcre  ; cependant  quand  011 
en  garde  un  morceau  dans  la  bouche 
pendant  un  certain  temps  , il  a un  goût 
de  réglisse;  si  après  l’avoir  humecté 
ainsi  dans  la  bouche  on  le  brise,  il 
devient  gluant;  c’est  en  partie  à ces 
deux  qualités  , c’est-à-dire  à son 
âcreté  et  à son  onctuosité  , qu’on  doit 
attribuer  l’adhérence  des  couleurs  dans 
les  toiles  indiennes.  ' 

De  la  chaux  délayée  dans  l’infusion 
du  cajou  donne  du.  vert  ; s’il  y a trop 
de  chaux , la  teinture  devient  brune  5 
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si  l’on  verse  sur  cette  teinture  byune 
une  trop  grande  quantité  de  cette 
infusion  , la  couleur  devient  blan- 
châtre ; peu  après  la  chaux  se^préci- 
pite  au  fond.  Secondement , un  linge 
trempé  dans  une  forte  infusion  de 
cajou  contracte  une  couleur  jaunâtre 
assez  pâle  ; mais  quand  on  y mêle 
le  lait  de  buffle,  le  linge  sort  d’une 
couleur  orange  pâle.  Le  cajou  est  à 
fort  bon  marché  aux  Indes.  Enfin , ces 
différentes  connaissances  des  effets  du 
cajou  m’ont  porté  à faire  une  infinité 
d’expériences  sur  differentes  drogues, 
et  je  suis  parvenu  à reconnaître  que 
la  noix  de  galle  , les  nèfles  séchées 
avant  leur  maturité  , l’écorce  de  gre- 
nade , et  notamment  les  noix  de 
cyprès,  les  anacardes  et  les  hermo- 
dates  , ont  les  mêmes  propriétés  pour 
l’adhérence  des  couleurs  , sans  altérer 
leur  éclat. 

A l’égard  du  lait  de  buffle,  quoique 
nous  en  ayons  en  Europe  , il  serait 
difficile  de  s’en  procurer,  parce  que 
ces  animaux  n’y  sont  pas  communs  : 
cette  raison  m’a  engagé  à chercher  un 
lait  commun  , qui  ferait  le  même  effet 
que  celuide  ces  animaux  dans  ces  diffe- 
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rentes  teintures  , et  j’ai  trouvé  que  ce- 
lui d’ânesse  fait  le  même  effet  que 
celui  de  chèvre  du  plus  au  moins, 
suivant  la  bonté  des  pâturages  ; qu’en- 
fin , au  défaut  du  premier , on  peut 
se  servir  de  ces  deux  derniers  sans 
qu’ils  opèrent  une  différence  sensible. 
Ces  laits  produisent  par  leur  graisse 
et  onctuosité  le  même  effet  pour  les 
toiles,  que  la  colle  et  autres  prépara- 
tions que  l’on  emploie  pour  le  papier. 

On  ne  doit  pas  se  servir  indifférem- 
ment de  toute  sorte  de  bois  pour  battre 
les  toiles.  Les  Indiens  emploient  ordi- 
nairement pour  cet  usage  du  tamarin  , 
qui  ressemble  au  frêne  : cet  arbre  croît 
en  plusieurs  lieux  des  Indes,  en  Catn- 
baya , en  Gusarate  , au  Sénéga  ; ses 
feuilles  sont  fort  petites.  Ils  se  servent 
aussi  d’un  bois  qu’on  nomme  porchy , 
parce  qu’il  est  extrêmement  compacte  ; 
d’où  il  résulte  que  ne  communiquant 
aucune  teinture , il  est  propre  à cette 
opération.  Notre  Europe  en  fournit 
suffisamment  dont  on  peut  se  servir. 

Quand  il  y a du  noir  dans  la  pièce , 
les  Indiens  commencent  par  cette  cou- 
leur , ce  qui  est  néanmoins  fort  rare. 
Telle  est  leur  façon  de  la  préparer  : On 
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prend  plusieurs  morceaux  de  mâche- 
fer , on  les  frappe  les  uns  contre  les 
autres  , pour  en  faire  tomber  ce  qui 
est  le  moins  solide  $ on  réserve  les 
gros  morceaux  , et  sur  neuf  à dix 
de  la  grosseur  d’un  œuf , on  joint 
quatre  morceaux  de  fer  vieux  : les 
ayant  mis  à terre  en  un  monceau  , 
on  allume  du  feu  par-dessus  avec 
des  feuilles  de  bananier  ; quand 
ces  fers  sont  rouges  , on  les  retire  t 
on  les  laisse  refroidir  , on  les  met 
dans  un  vase , de  la  capacité  de  huit 
à dix  pintes  ; on  y verse  du  cange 
chaud  , c’est-à-dire  de  l’eau  dans  la- 
quelle on  a fait  cuire  du  riz,  prenant 
bien  garde  qu’il  n’y  ait  point  de  sel  : 
on  expose  le  tout  au  grand  soleil  ; et 
après  l’y  avoir  laissé  un  jour  entièr , 
on  verse  à terre  le  cange  , et  l’on  rem- 
plit le  vase  de  collon  , c’est-à-dire  de 
vin  de  palmier  ou  de  cocotier  , qu’on 
peut  se  procurer,  et  qu’on  apporte  en 
abondance  en  Europe  , notamment  en 
Angleterre  , où  on  l’achète  à vil  prix  ; 
on  le  remet  au  soleil  pendant  trois  ou 
quatre  jours  consécutifs.  Cette  tein- 
ture nederait  aucun  effet  sur  une  toile 
qui  ne  serait  pas  préparée  avec  le  ca- 
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dou  ; mais  l’ayant  été  , le  noir  est  très- 
beau  et  ineffaçable.  Comme  cette  tein- 
ture avec  le  fer  nous  est  également  fa- 
milière avec  la  galle  , je  ne  m’y  arrê- 
terai pas. 

Les  Indiens  , après  avoir  dessiné 
et  peint  avec  le  noir  tous  les  endroits 
où  cette  couleur  convient,  dessinent 
avec  le  rouge  les  fleurs  et  autres 
choses  qui  doivent  être  terminées  par 
cette  couleur  ; car  on  doit  remarquer 
qu’ils  ne  font  que  dessiner , et  qu’ils 
ne  peignent  rien  avant  que  le  bleu  ne 
soit  mis,  ce  qui  demande  bien  des  pré- 
parations. 

11  faut  d'abord  mettre  la  toile  dans 
de  l’eau  bouillante  , et  l’y  laisser  pen- 
dant une  demi-heure  : si  on  y joint 
deux  ou  trois  cadous  , le  noir  en  est 
plus  beau.  Il  faut  délayer  dans  cette 
eau  des  crottes  de  brebis  ou  de  chèvre  , 
y laisser  tremper  ensuite  la  toile  à froid 
pendant  une  nuit,  la  laver  le  lende- 
main , et  l’exposer  au  soleil , où  on  ne 
la  laisse  sécher  que  lentement , y ré- 
pandant de  l’eau  de  temps  en  temps 
pendant  un  jour  ; ensuite  on  la  bat  sur 
une  pierre,  au  bord  de  l’eau  , après 
l’avoir  pliée  en  plusieurs  doubles* 
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Quand  elle  a été  suffisamment  battue 
dans  tous  les  sens,  c’est-à-dire  vingt 
ou  trente  fois , on  la  trempe  dans  du 
cange  de  riz  ; le  mieux  est  de  prendre 
du  kevaron,  de  le  broyer,  de  Je  mettre 
sur  le  feu  avec  de  l’eau , comme  si  on 
voulait  le  faire  cuire;  et  avant  que 
ï’eau  soit  fort  épaissie , y tremper  la 
toile  , la  retirer  aussitôt , la  faire  sé- 
cher , et  la  battre  avec  le  cattapouli , 
comme  on  a fait  dans  la  première  opé- 
ration pour  la  lisser.  Voici  ce  que  c’est 
que  le  kevaron  : 

On  prend  du  riz , qu’on  jette  dans 
l’eau  bouillante  , d’où  on  le  retire  d’a- 
bord , pour  le  jeter  en  eau  froide  et 
le  laver  jusqu’à  ce  que  l’eau  en  sorte 
fort  claire  ; on  le  met  ensuite  dans  un 
mortier , et  on  le  pulvérise  : on  le  passe 
par  un  tamis  fin  , et  étant  desséché  , 
il  forme  une  espèce  d’amidon  de  riz,  à 
qui  ort  adonné  le  nom  de  kevaron. 

Comme  le  bleu  ne  se  peint  pas  avec 
un  pinceau  , mais  qu’il  s’applique  en 
trempant  la  toile  dans  l’indigo  pré- 
paré, il  faut  peindre,  imprimer,  ou 
enduire  la  toile  de  cire  préparée  gé- 
néralement par-tout , excepté  aux  en- 
droits ou  il  y a du  noir  et  du  rouge 
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tracé,  ou  autres  couleurs  qui  forment 
le  dessin.  Les  Indiens  mettent  la  cire 
en  peignant  avec  un  pinceau  de  fer  la 
toile  d’un  côté  , le  plus  légèrement 
qu’ils  peuvent  $ ils  prennent  garde 
qu’il  ne  reste  sans  cire  aucun  endroit 
que  ceux  qui  doivent  être  teints  en 
bleu  ou  en  vert,  -autrement  ce  serait 
autant  de  taches  bleues  qu’on  ne  pour- 
rait effacer  : cela  étant  fait , iis  expo- 
sent la  toile  cirée  de  la  sorte  au  soleil , 
et  prennent  garde  que  la  cire  ne  se 
fonde  qu’autant  qu’il  est  nécessaire 
pour  pénétrer  de  l'autre  côté  ; alors  ils 
la  retirent  promptement  ou  la  retour- 
nent à l’envers  , et  ils  la  frottent  en 
passant  fortement  la  main  par-dessus. 

Préparation  de  l’indigo  pour  teindre 
la  toile  en  bleu . 

On  prend  des  feuilles  d’averci  ou 
d’indigotier,  que  l’on  fait  bien  sécher, 
après  quoi  on  les  réduit  en  poudre 
impalpable  : cette  poudre  se  met  dans 
un  grand  vase , qu’on  remplit  d’eau  ; 
on  la  bat  fortement  au  soleil , avec  un 
bambou  fendu  en  quatre  , et  dont  les 
extrémités  inférieures  sont  fort  écar- 
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tées  ; on  laisse  ensuite  écouler  l'eau 
par  un  petit  trou  qui  est  au  bas  du  vase, 
au  fond  duquel  reste  l'indigo  ; on  l’en 
tire  et  on  le  partage  en  morceaux,  gros 
à-peu-près  comme  un  œuf  de  pigeon  j 
on  y répand  ensuite  de  la  cendre  , et 
on  étend  une  toile  sur  laquelle  -on  le 
fait  sécher  ; on  réduit  ensuite  cet  in- 
digo en  poudre , on  le  met  dans  un 
vase  de  terre  rempli  d’eau  froide  j on 
y joint  de  la  chaux  réduite  en  poudre, 
et  l’on  en  met  une  quantité  suffisante, 
c’est-à-dire  tant  qu’il  en  faut  pour 
détruire  l’aigreur  de  son  odeur.  On 
prend  ensuite  des  grains  de  tavari 
( c’est  ce  que  nous  appelons  commu- 
nément grena  tinctorum  ) garnis  de 
leur  pastel , la  mesure  est  d’un  quart 
de  boisseau  j on  les  fait  bouillir  dans 
une  chaudière  pendant  vingt-quatre 
heures  , en  tenant  toujours  la  chau- 
dière pleine  d’eau  ; on  verse  après  cela 
eau  et  graine  dans  le  vase  de  l’indigo 
préparé  : cette  teinture  se  garde  pen- 
dant trois  jours , et  il  faut  avoir  soin 
de  bien  mêler  le  tout  ensemble , en 
l’agitant  quatre  ou  cinq  fois  par  jour 
avec  un  bâton.  Si  l’indigo  sentait  en- 
core l’aigre  , on  y ajouterait  de  la 
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chaux  ; on  y trempe  la  tuile  que  l’on 
veut  teindre  , après  l’avoir  pliée  en 
double  , en  sorte  que  le  dessus  soit  en 
dehors  , et  que  l’envers  soit  en  dedans  : 
on  la  laisse  dans  la  teinture  environ 
une  heure  et  demie. 

La  ténacité  et  l’adhérence  de  la  cou- 
leur bleue  doivent  être  attribuées  à la 
graine  de  tavari  : cette  graine  croît 
aux  Indes  orientales  , elle  est  d’un 
bi  urt  clair-olivâtre , de  forme  cylindri- 
que , de  la  grosseur  d’une  ligne,  et 
comme  tranchée  par  les  deux  bouts  ; 
on  a de  la  peine  à la  rompre  avec  les 
dents  ; elle  est  insipide  , et  laisse  une 
petite  amertume  dans  la  bouche  : elle 
est  aussi  assez  connue  par  les  teintu- 
riers du  bon  teint. 

Après  le  bleu  il  faut  peindre  le 
rouge  , mais  on  doit  auparavant  reti- 
rer la  cire  de  la  toile , et  la  préparer  à 
recevoir  cette  couleur  comme  il  s’en- 
suit : 

Pour  blanchir  la  toile , on  la  lave 
dans  de  l’eati,  on  la  bat  neuf  à dix  fois 
sur  la  pierre  , et  on  la  met  trem , >er 
dans  d’autre  eau,  dans  laquelle  on  a 
délayé  des  crottes  de  brebis  $ au  bout 
de  douze  heures  on  la  lave  encore,  et 
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on  l’étend  pendant  trois  jours  sur 
l’herbe,  et  au  soleil,  observant  d’y 
répandre  de  l’eau  légèrement  de  temps 
en  temps,  ainsi  qu’on  l’a  dit  plus  haut. 
On  delaie  ensuite  dans  de  l’eau  froide 
une  sorte  de  terre  que  les  Indiens 
nomment  oLa , qui  est  composée  d’une 
plante  que  nos  botanistes  appellent 
helioiiopum  tricoccum.  ; on  y met 
tremper  la  toile  pendant  environ  une 
heure  : cet  ola  a beaucoup  de  rapport 
à la  pâte  d’orseille , et  au  tournesol 
ou  lackmouse  de  Hollande,  dont  se 
servent  les  blanchisseurs  des  maisons} 
elle  a la  vertu  de  détruire  cet  cnil  jaune 
qui  res  e ordinairement  dans  la  tolie, 
et  lui  donne  cette  couleur  perlée  et 
argentine  qui  flatte  tant  la  vue , et  q\ii 
reçoit  le  plus  beau  lustre.  Quand  elle 
a trempé  une  heure,  on  allume  du 
feu  sous  le  vase  , et  quand  l’eau  com- 
mence à bouillir  on  en  retire  la  toile, 
on  la  lave  et  on  la  bat  bien  et  long- 
temps sur  la  pierre , puis  on  la  tord 
fortement } ensuite  on  la  fait  tremper 
pendant  un  jour  et  une  nuit  dans  de 
l’eau  , dans  laquelle  on  delaie  une 
petite  quantité  de  bonze  de  buffle 
(j’ai  expérimenté  que  celle  de  vache 
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fait  le  même  effet)  ; après  cela  on  la 
retire  et  on  la  relave  dans  de  l’eau 
simple;  on  la  déploie  pour  l’étendre 

fjendant  douze  heures  au  soleil , en 
'arrosant  légèrement  comme  ci-de- 
vant : on  la  remet  encore  sur  le  feu 
dans  un  vase  plein  d’eau  ; et  quand 
elle  a un  peu  bouilli,  on  retire  la  toile 
pour  la  laver  encore  une  fois  , la  battre 
un  peu , et  la  faire  sécher.  Enfin  , pour 
rendre  la  toile  propre  à recevoir  la 
couleur  rouge,  il  faut  réitérer  l’opé- 
ration du  cadoucaie  , comme  on  l’a 
rapporté  au  commencement,  c’est-à- 
dire  qu’on  trempe  la  toile  dans  l’infu- 
sion simple  du  cajou  , qu’on  la  lave 
ensuite,  qu’on  la  bat  sur  la  pierre, 
qu’on  la  fait  sécher  ; après  quoi  on 
la  met  dans  le  lait  de  buffle , on  l’y 
agite,  on  la  frotte  pendant  quelque 
temps  avec  les  mains  ; et  quand  elle 
en  est  parfaitement  imbibée  , on  la 
retire  , on  la  tord,  et  on  la  fait  sécher. 
C’est  avec  un  pinceau  que  l’on  met 
et  applique  le  rouge  dont  je  vais  don- 
ner la  préparation. 

Couleur  rouge  ineffaçable . 

Les  Indiens  prennent  d’une  eau  de 
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puits  qu’ils  out , et  qui  ést  tranchante  : 
toute  eau  vitriolique  et  minérale  faitle 
même  effet.  Sur  chaque  pinte  de  cette 
eau  ils  mettent  une  once  d’alun  réduit 
en  poudre  , et  ils  y ajoutent  quatre 
onces  de  bois  rouge,  qu’ils  nomment 
vartangen , et  que  nous  connaissons 
sous  le  nom  de  bois  de  sapan , réduit 
aussi  en  poudre  : ils  mettent  le  tout 
au  soleil  pendant  deux  jours,  prenant 
garde  qu’il  ne  tombe  dessus  ni  ordure 
ni  poussière.  Si  l’on  veut  que  le  rouge 
soit  plus  foncé,  on  y ajoute  de  l’alun 
en  petite  quantité. 

Couleur  de  vin,  espèce  de  violet. 

Il  faut  prendre  une  partie  de  rouge 
ci-dessus  et  une  petite  partie  du  noir 
dont  on  a parlé , y ajouter  partie  égale 
de  cange  de  riz  vieux , de  trois  mois. 
Au  défaut  de  cange , on  peut  se  servir 
de  vinaigre  ou  de  vin  de  palmier,  dont 
la  quantité  forme  la  couleur  que  l’on 
veut  avoir. 

' • \ il 

Couleur  verte. 

Prenez  un  palam , ou  un  peu  plus 
d’une  once  de  Heurs  de  cadou , autant 
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de  cadou,  une  poignée  de  chaiaver, 
que  nous  connaissons  sous  le  nom  de 
mejnbroni  cini  ou  de  chiai  cathai ; et 
si  l’on  veut  que  le  vert  soit  plus  beau, 
on  y ajoute  une  écorce  de  grenade. 
Après  avoir  réduit  ces  ingrédiens  en 
poudre , on  les  met  dans  trois  pintes 
d’eau,  que  l’on  faitréduire  à un  quart; 
on  verse  cette  teinture  dans  un  vase, 
en  la  passant  par  un  linge;  et  sur  une 
pinte  de  cette  teinture  on  met  une 
demi  - once  d’alun  en  poudre  : une 
pinte  est  évaluée  à deux  livres  pesant. 
Si  vous  peignez  avec  cette  couleur  sur 
le  bleu,  vous  aurez  du  vert,  c’est 
pourquoi  les  Indiens  teignent  leur 
toile  en  bleu  ; ils  ont  soin  de  ne  pas 
poser  de  cire  aux  endroits  où  ils  ont 
dessein  de  peindre  du  vert,  alin  que 
la  toile  teinte  d’abord  en  bleu  soit  en 
état  de  recevoir  le  vert.  Si  l’on  mettait 
cette  couleur  verte  sur  de  la  toile  blan- 
vche  , elle  ne  ferait  qu’une  couleur 
jaune  ; mais  les  Indiens,  pour  cette 
dernière  couleur , préfèrent  l’ououa, 
graine  jaune  des  Indes , connue  et 
usitée  en  Europe,  au  chaiaver  , qu’ils 
substituent  à sa  place  ; et  pour  rendre 
çes  deux  couleurs  adhérentes  et  inef- 
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fa  cables , il  faut  mettre  dans  une  pinte 
de  teinture  quatre  à cinq  cuillerées 
de  jus  d’oignon  du  bananier  pilé  à 
froid. 

Fabrication  de  V Indigo  : sa  culture 
et  La  connaissance  de  sa  perfec- 
tion j avec  les  observations  qui  y 
sont  relatives. 

L’indigo  que  tous  les  teinturiers 
connaissent  sous  ce  nom,  n’est  autre 
chose  que  la  fécule  bien  élaborée  d’une 
feuille  dont  la  plante  porte  le  nom 
d’indigo,  même  dans  les  Indes  orien- 
tales , et  que  dans  l’Europe  , et  même 
en  Provence  et  en  Languedoc,  on  con- 
naît sous  le  nom  d’aniî  des  Indes. 

L'indigo  se  fabrique  en  plusieurs 
cantons  des  Indes  orientales,  et  dans 
l’Amérique  , c’est-à-dire  dans  i’île 
Saint-Domingue  : celui  qu’on  estime 
le  plus,  se  fabrique  dans  J’Indostan, 
dans  les  royaumes  de  Gusurate  , 
d’Orixa,  et  le  long  du  golfe  de  Bengale  ; 
le  moins  estimé  nous  est  apporté  du 
royaume  de  Candisch  , et  de  Saint- 
Domingue.  Le  premier  se  distingue 
par  le  nom , la  légèreté , la  finesse,  la 
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couleur , et  par  ses  qualités  parfaites  $ 
il  s’appelle  inde  flottant , et  celui  que 
les  Espagnols  apportent  de  Guatimala 
dans  l’Amérique  septentrionale,  est  le 
plus  universellement  estimé  ; et  c’est 
cette  raison  qui  m’engage  à décrire 
cette  fabrication,  par  préférence  à l’in- 
digo ordinaire  , parce  que  qui  peut  le 
plus,  peut  certainement  le  moins  : ce- 
pendant j’établirai  encore  ici  quelques 
idées  qui  conduiront  à faire  de  l’indigo 
ordinaire  , et  même  le  plus  commun, 
suivant  les  expériences  que  j’en  ai 
faites  en  Espagne , et  qui  m’ont  réussi 
au-delà  de  mes  espérances. 

La  graine  d’indigo  est  de  la  grosseur 
de  celle  du  millet,  mais  bien  plus  noire  j 
et  j’ai  trouvé  que  celle  que  j’ai  con- 
servée pendant  trois  ans,  le  devint 
tout-à-fait,  et  que  le  germe  végétatif 
en  fut  détruit  $ car  lorsque , par  un 
Français  venant  des  Indes , je  reçus 
de  ladite  graine,  elle  n’était  que  brune, 
et  elle  a produit  des  plantes  dont  plu- 
sieurs se  sont  élevées  à trois  pieds  de 
hauteur  : la  même  graine  conservée 
une  année  de  plus,  ne  m’a  pas  produit 
le  quart  des  plantes  qu’un  même  poids 
de  ladite  graine  m’avait  donné  l’année 
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précédente , quoique  semée  en  terre 
d’un  aussi  bon  sol , et  aussi  bien  cul- 
tivée : la  troisième  année  je  ne  vis  lever 
aucune  plante  de  ladite  graine  ; mais 
en  ayant  recueilli  de  la  première  semée, 
elle  a parfaitement  produit , et  j’ai 
trouvé  les  plantes  plus  nerveuses  , 
plus  succulentes,  et  plus  élevées  que 
celles  dont  j’avais  reçu  la  graine  des 
Indes;  d’où  je  conçlus  qu’elle  lèverait 
et  parviendrait  à une  suffisante  matu- 
rité , en  tout  climat  chaud  , et  à l’abri 
des  vents  du  nord. 

On  sème  cette  graine  dans  un  champ 
labouré,  propre  à y semer  du  froment, 
à la  fin  de  la  lune  de  février , si  le 
temps  le  permet  ; elle  germe  au  bout 
de  dix  à douze  jours  , et  en  huit  si  le 
temps  est  pluvieux  et  raisonnablement 
chaud  ; au  bout  de  trois  mois  ou  en- 
viron elle  est  à sa  maturité  , et  élevée 
de  deux  à trois  pieds.  Pour  connaître 
si  elle  est  propre  à être  coupée  et  à 
produire  la  fécule  qui  forme  l’indigo  , 
on  cueille  sur  pied  une  poignée  de 
ses  feuilles,  on  les  presse  dans  la  main, 
et  lorsqu’on  sent  qu’elles  font  une 
espèce  de  cri  comme  du  papier  neuf 
que  l’on  chiffonne , on  est  assuré 
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qu’elles  ont  acquis  toute  la  maturité 
requise;  dans  cet  état  on  la  coupe  avec 
une  faucille  , on  sépare  les  branchages 
des  feuilles,  parce  que  lesdits  bran- 
chages n’enfrent  jamais  dans  i’inde 
flottant,  mais  seulement  dans  l’indigo, 
plus  ou  moins  , à proportion  de  sa 
finesse,  ce  qui  doit  servir  de  règle  et 
être  observé  ; pour  lors  on  met  ces 
feuilles  dans  des  cuveaux  carrés  de 
pierre  ou  de  brique , bâtis  de  façon 
qu’il  y en  ait  trois  qui  se  surmontent 
l’un  l’autre  en  forme  d’amphithéâtre. 
Ces  cuveaux  ont  ordinairement,  aux 
Indes,  quinze  pieds  de  longueur,  dix 
de  large  , et  six  de  profondeur  : cette 
proportion  est  arbitraire  ; elle  n’est 
point  de  nécessité  , parce  qu’elle  ne 
contribue  point  à la  perfection  de 
l’inde , et  que  le  grand  débit  pt  la 
quantité  considérable  d’indigo  qui  se 
fait  aux  Indes,  est  la  seule  cause  de 
la  mesure  de  ces  cuveaux  : cependant 
il  faut  observer  que  le  plus  élevé  seu- 
lement est  formé  suivant  pes  propor- 
tions; que  le  second  est  plus  petit  d’un 
quart , et  que  le  plus  bas  de  tous  n’a 
qu’un  demi- diamètre  du  plus  grand: 
ils  serrent  tous  à recevoir  la  liqueur 
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qui  découle  successivement  de  l’un 
à l’autre , par  des  robinets  qui  y 
correspondent  , comme  je  l’expli- 
querai ci-après. 

On  met  donc  la  feuille  fraîche  , et 
sitôt  qu’elle  est  séparée  de  ses  branches, 
dans  le  grand  cuveau  supérieur , tant , 
qu’il  en  est  entièrement  rempli.  Aux 
deux  extrémités  de  ce  cuveau  on 
plante  trois  ou  quatre  gros  poteaux 
de  bois , qu’on  enfonce  jusqu’au  fond , 
et  que  l’on  fait  surmonter  les  bords  ou 
le  niveau  dudit  cuveau  d’un  demi- 
pied  : on  traverse  ces  poteaux  de  forts 
madriers  , dans  lesquels  on  entaille 
des  mortaises,  et  où  l’on  fait  passer 
les  poteaux  également  entaillés,  jus- 
qu’à ce  que  ces  madriers  se  posent 
absolument  sur  lesdits  cuveaux  comme 
pour  les  fermer  : on  arrête  ces  ma- 
driers de  bois  avec  une  cheville  à cha- 
que poteau,  afin  que  l’herbe  dans  sa 
fermentation  ne  puisse  point  sortir  de 
la  cuve.  Le  tout  étant  ainsi  arrangé , 
on  verse  dans  le  cuveau  autant  d’eau 
qu’il  en  peut  contenir. 

Les  Indiens  ont  à cet  usage  un  puits 
avec  une  brimbale  pour  tirer  l’eau, 
ou  une  pom  pe  éleyée  qui  l’attire  par 
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le  secours  d’un  balancier,  et  qui  la 
conduit  par  une  gouttière  sur  ledit 
cuveau;  sitôt  qu’il  est  rempli,  on 
l’abandonne  et  on  laisse  fermenter  la 
feuille  pendant  huit  jours , plus  ou 
moins  : quand  on.  veut  savoir  si  l’herbe 
a assez  fermenté,  on  prend  dans  une 
tasse  d’argent  qui  a un  petit  anneau 

f>our  la  tenir  , une  huitième  partie  de 
a décoction  qu’elle  peut  contenir;  on 
l’agite  beaucoup  du  mouvement  de  la 
main  pendant  un  demi-quart  d’heure; 
on  cesse  alors , et  on  doit  remarquer 
plusieurs  grains  qui  se  sont  formés 
dans  la  décoction-à  force  de  battement  : 
quand  on  apperçoit  ces  grains  , on 
peut  être  assuré  que  la  fermentation 
de  ladite  herbe  est  suffisamment  faite; 
on  ouvre  alors  le  robinet  du  cuveau 
qui  contient  l’herbe , et  toute  la  dé- 
coction s’écoule  dans  le  second  cuveau, 
ayant  soin  de  la  laisser  bièn  égoutter. 
Lorsqu’il  ne  tombe  plus  rien  , on  jette 
l’herbe  , qui  n’est  plus  propre  à rien. 
Cette  décoction  étant  donc  dans  le 
-second  cuveau  , doit  y être  fortement 
battue.  Les  Indiens  ont  la  coutume  de 
le  faire  en  plantant  deuxgros  montants 
de  bois  de  chaque  côté  du  cuveau  ; ces 
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montants  s’élèvent  d’un  demi -pied 
plus  haut,  et  à l’extrémité  supérieure 
on  y ménage  une  entaille  de  quatre 
à cinq  pouces  de  profondeur , coupée 
en  forme  d’U,  dans  laquelle  on  passe 
en  équilibre  une  grosse  perche  de  bois 
à ce  appropriée  j ayant  attaché  au  bout 
un  petit  baquet  d’un  pied  et  demi 
de  long,  de  sept  pouces  de  large  , et 
profond  de  six,  on  puise  avec  ce  vais- 
seau ainsi  ajusté  en  forme  de  cuiller, 
la  décoction  dans  le  cuveau  ; on  l’élève 
en  l’air  en  baissant  la  perche  du  côté 
de  la  terre , puis  on  la  fait  retomber 
dans  le  cuveau.  On  emploie  quatre 
nègres  à ce  travail, qui  continuellement 
battent  la  matière  de  cette  façon  , jus- 
qu’à ce  qu’il  s’y  élèye  une  forte  écume  $ 
quand  elle  s’apprête  à sortir  ou  à sur-* 
monter  le  cuveau,  un  cinquième  nègre 
y jette  avec  un  aspersoir  de  l’huile 
d’olive,  qui  précipite  l’écume  après 
deux  h trois  aspersions  : on  continue 
cependant  de  battre  pendant  deux 
heures  au  moins,  ensuite  on  la  laisse 
précipiter  : il  se  forme  un  dépôt , le-, 
quel  étant  bien  formé,  on  ouvre  le 
robinet  de  ce  second  cuveau,  qui  est 
posé  à six  pouces  d’élévation  du  fond  ; 
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mais  cependant  il  y en  a encore  trois 

Fetits  au-dessous  , éloignés  d’un  pouce 
un  de  l’autre  , qui  servent  à tirer 
l’eau  qui  surnage  la  fécule  jusqu’à 
son  attouchement;  parce  moyen  l’eau 

f>asse  dans  la  troisième  cuve,  où  on 
a rebat  comme  la  première  fois  et 
avec  les  mêmes  soins , et  il  se  précipite 
encore  une  fécule  dont  on  fait  égale- 
ment découler  autant  d’eau  qu’il  est 
possible.  Cela  étant  fini , on  fait  dé- 
couler la  fécule  du  second  baquet 
dans  le  troisième  par  un  bondon  infé- 
rieur, et  les  deux  fécules  ensemble 
dans  un  réceptacle  pratiqué  au-dessous 
à ce  dessein.  Comme  les  cuveaux  sont 
formés  intérieurement  en  talus  s in- 
clinant l’un  sur  l’autre  , toute  la  fécule 
se  rend  et  s’écoule  facilement  dans 
ledit  réceptacle  ; lorsqu’elle  y est  bien 
déposée,  on  tire  par  différens  petits 
robinets  toute  l’eau  peu-à-peu, ensuite 
on  fait  égoutter  cette  fécule  dans  des 
chausses  jusqu'à  une  consistance  rai- 
sonnable ; on  porte  alors  cette  fécule 
sur  un  vaisseau  de  la  profondeur  de 
deux  pouces  et  demi  ; on  le  remplit  de 
ladite  pâte  , et  le  lendemain  et  à chaque 
jour  suivant  on  la  pétrit,  jusqu’à  ce 

11 
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qu’elle  soit  si  dure  qu’on  ne  puisse 
plus  la  manier  : on  la  bat  alors,  et  on 
la  découpe  en  petits  carrés,  en  y posant 
une  règle,  et  passant  le  long  une  lame 
de  couteau.  Cela  étant , on  la  fait 
séclier  à l’ombre.  Cette  opération  m’a 
très-bien  réussi  à Seville  en  1789 , en 
ayant  recueilli  quatre  livres  huit  onces 
de  ma  petite  opération. 

Cet  inde  a été  approuvé  et  reconnu 
avoir  les  mêmes  propriétés  que  celui 
qu’on  apporte  de  Surate,  et  qui  passe 
pour  être  parfait.  Cette  perfection  est 
aisée  à connaître , en  observant  que 
l’inde  ne  doit  être  ni  trop  tendre  ni 
trop  dur,  haut  en  couleur,  et  tirant 
sur  le  violet,  et  si  léger  qu’il  doit  flotter 
sur  l’eau.  On  doit  encore  remarquer 
que  pour  être  parfait  il  faut  qu’il 
paraisse  comme  des  traits  d’argent  dans 
les  fractions  , et  qu’en  les  frottant 
sur  l’ongle  du  pouce  sa  couleur  bleue 
y dépose  une  couleur  de  cuivre  rouge. 
Voilà  la  fabrication  del’inde.  L’indigo, 
qui  est  moins  parfait,  mais  dont  le 
débit  est  bien  plus  considérable , rela- 
tivement à la  modicité  de  son  prix  , se 
fabrique  , comme  je  l’ai  dit  ci-devant, 
de  la  même  manière  et  sans  aucune 
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différence,  si  ce  n’est  celle  de  laisser 
les  tuyaux  ou  les  tiges  des  feuilles , 
et  de  tout  employer  ensemble r ce  qui 
augmente  considérablement  la  fécule  ; 
mais  comme  la  couleur  qui  sort  des 
tiges  est  plus  grossière  que  celle  des 
simples  feuilles,  on  n’emploie  que  ces 
de  mières  pour  i’inde  flottant,  et  c’est 
de  la  finesse  de  cette  couleur  que  vient 
la  légèreté  de  cette  fécule, 

Méthode  des  Anglais  pour  faire  les 
perses } ou  fines  indiennes . 

Les  indiennes  ou  demi-perses  qu'on 
fabrique  en  Angleterre  sont  sans  con- 
tredit  les  plus  belles  que  l’on  fabrique 
en  Europe.  Je  peux  dire  que  j’y  ai  vu 
exécuter  une  pièce  peinte  avec  toute 
la  délicatesse  d’un  grand  peintre , et 
avec  des  couleurs  fixes  si  vives  et  si 
variées , que  la  plus  belle  perse  réelle 
se  trouvait  effacée  par  son  éclat  et 
son  lustre.  Cette  pièce,  qui  était  des- 
tinée pour  une  grande  princesse , a 
convaincu  que  l’on  pourrait  égaler, 
2t peut-être  surpasser  les  Chinois  dans 
ce  genre  de  fabrique , au  moins  pour 
a peinture  ou  l’impression. 
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nII  y a plusieurs  manières  de  tra- 
vailler la  toile  peinte,  suivant  l’espèce 
et  le  nombre  des  couleurs  qu’on  y 
emploie.  Quoiqu’il  semble  qu’on  doive 
commencer  par  celles  qui  ne  sont 
imprimées  que  d’une  seule  couleur, 
nous  ne  le  ferons  pas  cependan  t , parce 
que  chaque  couleur  employée  seule 
demande  une  pratique  différente,  qui 
sera  plus  facile  à décrire  lorsqu’on 
sera  au  fait  de  celles  où  il  entre  plu- 
sieurs couleurs. 

Pour  faire  une  toile  peinte  à fond 
blanc  avec  des  fleurs  rouges , de  deux 
à trois  nuances , d’autres  violettes  et 
gris-de-lin,  des  jaunes,  les  traits  des 
tiges  noirs , les  feuilles  vertes , des 
fleurs  bleues,  etc.  , il  faut  d’abord  ôter 
avec  soin  la  gomme  ou  apprêt  qu’il 
y a dans  presque  toutes  les  toiles  ; ce 
qui  se  fait  en  la  mettant  tremper  dans 
de  l’eau  tiède , la  frottant  bien  , la  tor- 
dant, la  lavant  ensuite  dans  d’autre 
eau  froide  et  claire , et  la  laissant  sé- 
cher. La  toile  étant  bien,  dégommée , 
il  faut  engaller,  et  pour  ce  faire  on 
mettra  pour  chaque  dix  aunes  de  toile 
de  coton,  mesure  de  Paris,  environ 
deux  seaux  d’eau  froide  dans  un  ba- 
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quet  ; ou  y jetera  quatre  onces  de 
noix  de  galle  bien  pilée  , et  on  y trem- 
pera en  même  temps  la  toile  : on  la 
remuera  un  peu  , afin  qu’elle  soit 
mouillée  par-tout  ; on  la  laissera  ainsi 
environ  une  heure  et  demie  : on  la  re- 
tirera, ensuite  on  la  tordera,  et  on  la 
laissera  sécher  à l’ombre  : étant  bien 
sèehe,  on  verra  qu’elle  aura  contracté 
un  œil  jaunâtre.  Il  faut  bien  prendre 
garde  alors  qu’il  ne  tombe  quelque 
goutte  d’eau  dessus  , parce  qu’elle  for- 
merait une  tache  , et  que  dans  tous  le 
cours  du  travail  il  faut  avoir  une 
grande  propreté , d’autant  que  les 
moindres  taches  sont  ineffaçables  Si 
l’on  veut  de  l’ouvrage  fin,  il  faudra 
calandrer  la  toile  lorsqu’elle  est  en- 
gallée,  afin  que  le  dessin  soit  plus  fini  j 
on  posera  alors  le  dessin  sur  la  toile, 
tel  qu’on  le  jugera  à propos,  en  le  dessi- 
nant à la  plume  ou  au  pinceau  , avec 
les  couleurs  ou  les  mordans  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite. 

Si  on  veut  un  ouvrage  plus  commun , 
bn  imprimera  avec  des  pi  anches  de  la 
nanière  suivante  : On  étendra  les  toiles 
mr  une  grande  table  bien  solide  , sur 
aquelle  il  y aura  du  gros  drap  en 
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double,  en  Forme  de  tapis,  afin  que 
les  planches  s’y  impriment  également; 
on  prendra  alors  de  la  couleur , on  en 
mettra  surune  planche  ou  pierre  polie , 
on  y tamponnera  un  coussinet,  qu’on 
appliquera  sur  la  planche  gravée  du 
dessin  que  vous  souhaiterez  ; cette 
gravure  colorée  s’appliquera  ensuite 
sur  la  toile  étendue  sur  votre  tapis, 
et  on  frappera  dessus  en  plusieurs  en- 
droits , si  elle  est  grande  , ahn  qu’elle 
marque  par* tout.  On  imprimera  de 
suite,  et  de  la  même  manière,  tout 
ce  qui  doit  être  tracé  en  noir  ; après 
quoi  on  Fera  la  même  chose,  avec  le 
mordant  du  rouge  Foncé  décrit  ci- 
apres , que  i on  appliquera  avec  une 
contre-planche  , c’est-à-dire  une  se- 
conde planche , qui  estla  contre-partie 
de  la  première,  et  qui  ne  porte  que 
sur  les  endroits  où  il  doit  y avoir  du 
rouge , et  où  la  première  n’a  pas  porté , 
parce  qu’à  ces  endroits  il  y avait  dans 
la  première  planche  des  creux  réservés 
à ce  dessein.  Quoicpie  cette  opération 
paraisse  assez  simple  , il  y a cependant 
bien  des  remarques  à faire.  Voici  pre- 
mièrement ce  qui  est  commun  à toutes 
les  couleurs  en  général,  et  qu’il  Faut 
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observer  pour  pouvoir  les  employer, 
soit  avec  la  planche,  soit  avec  le  pin- 
ceau ou  la  plume.  Lors  donc  que  le 
mordant  sera  fait  de  la  manière  que 
nous  le  décrirons  dans  la  suite , il  y 
faudra  dissoudre  de  la  gomme  arabi- 
que pour  l’épaissir  et  le  mettre  en  con- 
sistance de  sirop  épais  , si  l’on  veut 
l’employer  à la  planche  ; si  c’est  à la 
plume  ou  au  pinceau , il  le  faut  un 
peu  moins  épais  , en  sorte  qu’il  puisse 
couler  facilement  : on  en  fait  aupara- 
vant des  épreuves , car  s’il  y avait 
trop  peu  de  gomme  , la  couleur  ou  le 
mordant  pourrait  se  dilater  et  s’éten- 
dre au-delà  du  dessin  , ce  qui  perdrait 
l’ouvrage.  Lors  donc  qu’on  voudra 
imprimer  , on  en  prendra  ( si  l’on  ne 
veut  pas  se  servir  de  la  première  mé- 
thode ) environ  une  cuillerée , que  l’on 
étendra  avec  un  morceau  de  cuir  sur 
un  coussinet  rembouré  de  crin  , cou- 
vert d’un  gros  drap  ; on  appliquera 
à plusieurs  reprises  la  planche  sur  ce 
coussinet  , pour  la  bien  enduire  de 
couleur  j on  la  frottera  d’une  brosse, 
afin  que  la  couleur  prenne  par-tout 
également  5 on  l’appliquera  de  nou- 
veau sur  le  coussinet,  et  on  l’imnri- 
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mera  sur  la  toile  , comme  nous  l’avons 
dit.  S’il  y a quelque  endroit  dans  les 
angles  des  bordures,  ou  ailleurs,  où 
on  ne  veut  point  que  la  planche  porte , 
on  y mettra  des  feuilles  de  papier  qui 
recevront  dans  ces  endroits  l’impres- 
sion de  la  planche , qui  ne  portera 
pas  sur  la  toile  $ on  reprendra  ensuite 
de  la  couleur  avec  la  planche,  et  on 
imprimera  à côté  de  la  première  im- 
pression , en  observant  déposer  l’angle 
de  la  planche  qui  est  marqué  par  un 
petit  clou  d’épingle , sur  le  point  du 
clou  déjà  marqué  par  l’impression  , 
et  ainsi  de  suite,  prenant  à chaque 
lois  de  la  couleur  ou  du  mordant  , 
qu’on  étendra  sur  le  coussinet. 

La  planche  doit  être  de  poirier  ou 
de  tilleul.  On  n’imprime  ordinaire- 
ment sur  la  toile  que  le  simple  trait 
du  noir  et  du  rouge  avec  les  deux  pre- 
mières planches.  S’il  y a des  places  un 
peu  grandes  où  il  doit  y avoir  du  gros 
rouge  ou  du  noir  , ces  premières 
planches  les  portent , ou  on  les  inet  au 
pinceau  après  l’impression. 

La  composition  pour  le  noir  se  fait 
en  mettant  bouillir  de  la  limaille  de 
fer  dans  une  partie  égale  de  bon  vi- 
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naigre  et  d’eau  : lorsque  le  mélange 
aura  bouilli  une  demi-heure,  on  le 
retirera  du  feu , et  on  hHaissera  repo- 
ser vingt-quatre  heures  au  moins  : on 
verse  ensuite  cette  liqueur  par  incli- 
nation pour  la  garder , elle  se  con- 
serve autant  qu’on  veut;  et  voulant 
s’en  servir , on  l’épaissit  avec  de  la 
gomme.  Cette  liqueur  est  de  la  cou- 
leur de  rouille  de  fer  ; et  sur  la  toile 
qui  n’est  point  engallée , elle  ne  fait 
que  du  jaune,  qui  ne  s’efface  jamais: 
mais  comme  dans  l’opération  présente 
on  l’imprime  sur  la  toile  engallée , elle 
fait  sur-le-champ  un  très -beau  noir , 
également  ineffaçable. 

Le  rouge  ne  s’applique  pas  de  la 
même  manière  , on  ne  le  met  pas 
immédiatement  sur  la  toile,  mais  on 
y imprime  une  composition  qu’on 
appelle  mordant  , qui  n’a  presque  au- 
cune couleur,  et  qui  est  different, 
suivant  les  différentes  nuances  de 
rouge  ou  de  violet. 

Cette  composition  sert  à faire  atta- 
cher dans  les  endroits  où  elle  est  mise, 
la  couleur  dans  laquelle  on  plonge  et 
on  fait  bouillir  toute  la  toile  , et  à lui 
donner  les  différentes  nuances  que 
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l’on  veut  avoir , depuis  la  couleur  de 

rose  jusqu’au  violet  foncé. 

Mordant  pour  le  beau  rouge  un 
peu  foncé . 

On  prend  huit  parties  d’alun  de 
Rome  , deux  parties  de  soudé  d’Ali- 
cante , et  une  d’arsenic  blanc  ; on  pile 
ces  matières,  on  les  met  dans  une 
suffisante  quantité  d’eau  , on  l’épaissit 
avec  de  la  gomme  ; il  est  bon  que  l’eau 
dans  laquelle  on  dissout  ces  matières, 
soit  colofée  avec  un  peu  de  bois  de 
Brésil , afin  de  voir  sur  la  toile  les 
endroits  oùle  mordant  pourrait  n’avoir 
pas  pris , pour  le  réparer  à la  plume 
ou  au  pinceau. 

Autre  mordant , qui  donne  aussi  un. 
très-beau  rouge. 

On  met  une  once  et  demie  d’alun  de 
Rome  , un  gros  et  demi  de  sel  de 
tartre,  et  un  gros  d’eau-forte  dans  une 
pinte  d’eau  de  rivière  ; il  faut  toujours 
faire  des  épreuves  de  ces  dilférens  mor- 
dans  sur  des  petits  morceaux  de  toile, 
pour  voir  si  la  couleur  est  belle.  Lors- 
que la  toile  sera  imprimée  de  la  sorte , 
c’est-à-dire  de  noir  et  de  rouge,  on  met- 
tra ayec  le  pinceau  ou  avec  la  contre- 
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planche  le  même  mordant  aux  en- 
droits qui  doivent  être  entièrement 
rouges  foncés  , et  on  les  laissera  sé- 
cher l’un  et  l’autre  pendant  douze 
heures  au  moins;  après  quoi  il  faut  bien 
laver  la  toile  pour  emporter  toute  la 
gomme  qui  a été  mise  avec  le  mordant 
et  le  noir.  La  manière  de  la  laver  est 
très-importante  , car  c’est  de  là  que 
dépend  la  propreté  de  la  toile  et  c’est 
ce  qui  empêche  les  couleurs  de  s’éten- 
dre. Si  on  a beaucoup  de  toile  à la- 
ver, il  faut  nécessairement  avoir  une 
grande  quantité  d’eau  , et  que  ce  soit 
de  l’eau  coulante  , s’il  est  possible, 
afin  que  la  petite  quantité  de  mordant 
et  de  couleur  qui  s’enlève  avec  la 
gomme  soit  extrêmement  étendue  , 
et  ne  puisse  p s s’attacher  sur  le 
fond,  et  le  tacher;  à cet  effet,  il  faut 
beaucoup  remuer  la  toile  en  la  la- 
vant, et  prendre  garde,  lorsqu’il  s’y 
fera  des  plis,  qu’ils  n’v  restent  pas 
long-temps  sans  être  défaits  : c’est  prin- 
cipalement quand  on  commence  à la 
laver  qu’il  faut  avoir  ces  attentions, 
car  lorsque  la  première  gomme  est 
emportée  il  n’y  a plus  rien  à craindre. 

Si  l’on  travaillaitune  petite  quantité 
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de  toile  , et  qu’on  la  lavât  dans  un 
seau  ou  autre  vaisseau  , il  faudrait  le 
faire  dans  deux  à trois  eaux  successi- 
vement : on  peut  être  assuré  qu’il  n’y 
a aucun  inconvénient  à la  trop  laver  ; 
lorsqu’elle  l’est  suffisamment,  on  la 
tord  et  on  la  laisse  sécher,  ou  , si  l’on 
veut,  on  la  fait  bouillir  après  qu’on 
ena  bien  exprimé  l’eau  de  la  manière 
suivante. 

Premier  bouillon . 

On  met  dans  un  chaudron  de  l’eau 
à proportion  de  la  quantité  de  toile 
qu’on  a à teindre  ; lorsqu’elle  com- 
mence à tiédir , on  y jette  de  bonne 
garance  grappe  , bi’oyée  avec  les 
mains.  On  ne  peut  pas  fixer  exacte- 
ment la  dose , parce  qu’elle  dépend 
de  la  bonté  de  cette  drogue  et  de  la 
couleur  plus  ou  moins  foncée  que  l’on 
veut  donner  à la  toile  : on  peut  seule- 
ment dire  qu’il  faut , pour  quinze  aunes 
de  toile , environ  une  livre  et  demie 
de  garance  , et  dix-huit  pintes  d’eau. 
Si  l’on  veut  une  plus  belle  couleur , on 
mêlera  de  la  cochenille  avec  la  garance, 
à proportion  de  la  beauté  de  l’ouvrage 
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et  du  prix  qu’on  y veut  mettre  ; lors- 
que la  garance  sera  bien  mêlée,  et 
que  l’eau  sera  chaude  à y pouvoir 
souffrir  la  main  avec  peine  , on  y 
mettra  la  toile,  en  l’y  plongeant,  et 
on  la  retirera  à plusieurs  reprises , 
pendant  une  demi-heure , afin  que  par 
ces  évents  elle  soit  teinte  également. 
On  lui  laissera  prendre  ensuite  un  seul 
bouillon,  après  quoi  on  la  retirera, 
et  on  la  plongera  dans  l’eau  froide, 
pour  la  laver  le  plus  qu’il  sera  possible , 
en  changeant  très-souvent  l’eau,  jus- 
qu’à ce  qu’elle  en  sorte  claire  ; on  fera 
bouillir  ensuite  quelques  poignées  de 
son  dans  de  l’eau  claire  ; et  après 
qu’elle  aura  bouilli , on  la  retirera  du 
feu  , on  la  passera  par  un  linge  fin 
pour  lui  ôter  le  son  , et  on  lavera 
bien  dans  cette  eau  , encore  chaude , 
la  toile , dont  le  fond  perdra  par  ce 
moyen  encore  un  peu  de  sa  couleur  ; 
on  la  tordera  ensuite  , et  on  la  laissera 
bien  sécher  : on  verra  pour  lors  que 
le  fond  sera  d’un  rouge  très-pâle , mais 
que  les  endroits  où  l’on  a mis  du  mor- 
dant seront  d’un  rouge  foncé  éclatant , 
et  que  le  noir  sera  devenu  encore  plus 
beau  ; c’est  alors  qu’avec  des  contre- 
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planches , si  c’est  de  l’ouvrage  com- 
mun, ou  avec  le  pinceau,  si  on  le 
veut  plus  fin  ou  plus  fini,  on  mettra 
le  mordant  pour  le  rouge  clair,  et 
celui  pour  le  violet. 

Mordant  pour  le  rouge  clair. 

Prenez  partie  égaie  d’alun  et  de 
crème  de  tartre  ; s’il  y en  a une  livre 
de  chacun  , on  dissout  ce  mélange 
dans  seize  pintes  d’eau,  et  on  la  gomme 
à l’ordinaire.  Si  on  veut  des  nuances 
intermédiaires  , il  n’y  a qu’à  mêler 
un  peu  du  premier  mordant  avec  ce- 
lui-ci. 

Mordant  pour  le  violet . 

Il  se  fait  en  mettant  dans  de  l’eau 
quatre  parties  d’alun  de  Rome , une 
partie  de  vitriol  de  Chipre , autant 
de  vert-de-gris,  une  demi-pinte  d’eau 
de  chaux  vive,  et  de  l’eau  de  ferraille 
à discrétion  , suivant  qu’on  voudra 
le  violet  plus  ou  moins  foncé.  Le  mor- 
dant du  gris-de-lm  se  fait  en  le  mêlant 
avec  ie  mordant  du  rouge  clair  dans 
la  proportion  qu’on  jugera  à propos. 
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Lorsqu’on  aura  mis  avec  la, contre- 
planche  ou  le  pinceau  ces  différens 
mordants  , et  qu’ils  auront  séché  pen- 
dant douze  heures  au  moins,  on  la- 
vera la  toile  avec  autant  de  soin  et 
de  précaution  que  la  première  fois  ; 
et  lorsqu’on  l’aura  bien  tordue  , on 
la  plongera  dans  un  nouveau  bain  de 
garance  , auquel  on  ajoutera  pour 
chaque  once  de  garance  un  demi-gros 
de  cochenille  en  poudre  : on  y re- 
muera bien  la  toile  au  moment  que 
l’eau  sera  prête  à bouillir  , l’y  laissant 
et  l’éventant  de  temps  à autre  pen- 
dant un  quart-d’heure  , après  quoi 
on  la  retirera  j on  la  lavera  dans  plu- 
sieurs eaux  , ensuite  dans  l’eau  de 
son  chaude;  on  la  tordera  et  on  la 
laissera  sécher. 

Si  on  veut  un  rouge  parfaitement 
beau  , on  mettra  dans  ce  second  bouil- 
lon partie  égale  de  cochenille  et  de 
graine  d’écarlate  , appelée  aussi  ker- 
mès, et  deux  parties  égales  de  coche- 
nille et  de  garance  grappe  , toutes 
les  couleurs  en  seront  beaucoup  plus 
belles  ; il  n’y  a rien  à changer  dans 
la  façon  de  bouillir  et  de  laver  la  toile  : 
on  y verra  alors  les  différentes  nuances 
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de  rouge*  de  violet  et  de  noir , qui 
seront  dans  toute  leur  beauté  et  telles 
qu’elles  doivent  demeurer  * mais  le 
fond  sera  rougeâtre  ; et  ce  n’est  qu’en 
faisant  herber  les  toiles  qu’on  blanchit 
le  fond.  Voici  comment  il  faut  s’y 
prendre. 

On  passe  plusieurs  fils  aux  bords  et 
aux  côtés  de  la  toile,  on  l’étend  à I’en- 
vers  sur  un  pré  j et  avec  des  petits 
piquets  de  bois  passés  dans  chacun  des 
fils  et  fichés  en  terre  > on  fait  en  sorte 
qu’elle  soit  bien  tendue  ; on  l’arrose 
souvent , pour  qu’elle  ne  se  sèche 
jamais , parce  que  si  elle  séchait  en- 
tièrement, le  soleil  ternirait  les  cou- 
leurs. Cette  opération  se  fait  en  tout 
temps  , mais  elle  est  bien  plus  tôt  faite 
au  mois  de  mai  et  de  septembre,  à 
cause  de  la  rosée , et  les  toiles  en 
sont  mieux  blanchies.  Elles  sont  ordi- 
nairement cinq  à six  jours  de  la  sorte 
sur  le  pré,  après  quoi  le  fond  est  en- 
tièrement blanc  ; s’il  ne  l’était  pas 
tout-à-fait , on  pourrait  les  laver  en- 
core une  fois  dans  l’eau  de  son  , et 
puis  dans  l’eau  nette,  et  les  laisser 
sécher.  Il  reste  maintenant  à y mettre 
le  bleu  , le  vert  et  le  jaune.  On  coin- 


DE  LA  TEINTURE.  *57 
inence  par  le  bleu , et  pour  cet  effet 
on  étend  la  toile  sur  une  table  cou- 
verte de  sable  , on  cire  de  la  façon 
que  nous  l’enseignerons  ci-après;  lors- 
qu’on a ciré  un  endroit,  on  jette  du 
sable  dessus,  qui  s’y  attache  et  em- 
pêche, lorsqu’on  plie  la  toile  , que  les 
parties  cirées  n'engraissent  celles  qui 
doivent  en  être  exemptes  : lorsque  la 
toile  est  bien  cirée  , on  la  plonge  dans 
la  cuve  du  bleu.  Je  donnerai  à la  fin 
de  cet  article  la  préparation  de  cette 
cuve  et  de  plusieurs  autres.  Lorsqu’on 
a plongé  à plusieurs  reprises  la  toile 
mouillée  dans  la  cuve  , on  la  retire, 
et  on  la  laisse  égoutter  dessus  ; quand 
elle  ne  dégoutte  plus  , on  la  lave  dans 
l’eau  nette  et  on  la  laisse  sécher.  Si 
on  veut  deux  nuances  de  bleu , lors- 
que la  toile  sera  sèche  on  couvrira 
de  la  même  cire  les  parties  qui  doivent 
être  de  bleu  clair,  et  on  plongera  la 
toile  une  seconde  fois  dans  la  cuve  de 
bleu;  les  parties  qui  seront  restées 
découvertes  seront  foncées , et  celles 
qu’on  aura  cirées  demeureront  d un 
bleu  pâle  : on  la  lavera  dans  1 eau 
froide  , après  qu’elle  aura  été  bien 
égouttée  sur  la  cuve  de  bleu.  Lors- 
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qu’on  voudra  la  dé  cirer , on  fera  bouil- 
lir du  son  dans  de  l’eau,  lorsqu’elle 
bouillira  on  y plongera  la  toile,  on  la 
frottera,  et  toute  la  cire  se  détachera  : 
il  la  faut  retirer  alors  , la  frotter  avec 
du  savon  blanc,  la  bien  laver  ensuite 
dans  de  l’eau  froide,  et  la  laisser  égout- 
ter et  sécher  à l’ombre. 

Sf  on  veut  des  tiges  et  des  feuilles 
vertes  de  la  même  manière  qu’on  le 
fait  aux  Indes,  d’un  vert  assez  vilain, 
mais  solide,  il  n’y  a qu’à  passer  sur 
le  bleu  la  liqueur  de  ferraille  dont  on 
s’est  servi  pour  le  noir.  Comme  la 
toile  est  alors  totalement  désengallée, 
elle  ne  fait  plus  qu'un  jaune,  qui  étant 
employé  sur  le  bleu  de  cuve,  fait  le 
même  vert  que  l’on  voit  sur  les  toiies 
des  Indes.  On  ne  fera  rien  aux  fleurs 
qui  doivent  demeurer  bleues  ; et  s’il 
y a quelques  parties  de  fleurs  qui  aient 
été  réservées  pour  mettre  en  jaune, 
on  y passera  la  même  eau  de  ferraille 
dans  laquelle  on  aura  dissous  de  la 
couperose  verte,  qui  la  foncera,  et  on 
gommera  cette  eau  pour  empêcher 
quelle  ne  s’étende  plus  qu’on  ne  veut 
quand  on  l’emploie.  On  laissera  sécher 
encore  un  jour  l’eau  de  ferraille,  qui 
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a été  appliquée  tant  pour  le  vert  que 
pour  le  jaune,  après  quoi  on  lavera 
la  toile  dans  l’eau  froide  pour  enlever 
la  gomme , et  on  la  laissera  sechei  . il 
ne  reste  plus  alors  qu’à  l’ apprêter  et 
calandre r , ce  qui  se  fait  comme  je  le 
dirai  dans  la  suite. 

Si  cependant  vous  voulezy  répandre 
des  petits  bouquets  ou  ornements  en  or 
ou  en  argent,  appliqnez-y  au  pinceau 
le  mordant  suivant  : Battez  en  feuilles 
déliées  de  la  belle  colle  de  poisson, 
faites-îa  tremper  deux  fois  vingt-quatre 
heures  dans  de  l’esprit-de-vin  ; après 
ce  temps,  pétrissez-la  dans  la  main  en 
forme  de  pâte , après  quoi  faites  bouil- 
lir cette  pâte  dans  du  vinaigre  distillé 
jusqu’à  la  consistance  de  sirop  5 pen- 
dant que  ce  mordant  est  encore  très- 
chaud,  passezde  par  une  toile  ou  tamis 
clair,  il  sera  préparé  5 ensuite  appli- 
quez-ie  au  pinceau  sur  le  dessin  que 
vous  aurez  tracé  sur  votre  toile  5 et 
avant  cju’il  soit  entièrement  sec , cou- 
chez-y  des  feuilles  d’or  ou  d’argent , 
que  vous  compresserez  légèrementavec 
du  coton  j laissez-les  bien  sécher  et  en- 
durcir avant  de  passer  la  toile  dans 
l’apprêt  ou  empesage  suivantda  gomme 
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ammoniac  dissoute  en  vinaigre  blanc 
fait  le  même  effet. 

Apprêt. 

On  fait  bouillir  de  l’amidon  dans  de 
l’eau  avec  un  petit  morceau  de  cire 
blanche  , et  on  en  fait  de  l’empois 
blanc,  dont  on  empèse  également 
toute  la  toile , l’huinectant  avec  de 
l’eau  à proportion  de  la  force  qu’on 
veut  donner  à l’apprêt,  et  on  la  laisse 
sécher.  Cet  apprêt  est  aussi  beau  que 
celui  des  Indes,  qui  se  fait  avec  de  la 
farine  de  riz  : étant  sec,  on  fait  ca- 
landrer  la  toile;  on  peut  y suppléer, 
en  la  lissant  avec  un  lissoir  de  verre 
ou  d’agate  , de  buis  ou  d’ivoire;  on  la 
plie  ensuite  avec  soin , et  on  la  met 
sous  la  presse. 

Il  est  bon  d’ajouter  maintenant  quel- 
ques pratiques  qui  ne  sont  d’usage 
que  dans  les  toiles  de  la  première 
beauté , et  qui  demandent  un  temps 
assez  considérable,  quoique  l’exécu- 
tion n’ait  aucune  difficulté.  II  s’agit 
de  certains  dessins  délicats  qui  sont 
réservés  en  blanc,  en  jaune  ou  en  bleu 
clair,  entre  les  différentes  couleurs. 
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Ces  dessins  réservés  font  un  très-bel 
effet  : j’aurais  dû  en  parler  plus  tôt  j 
mais  je  ne  l’ai  pas  fait  afin  qu’on  ne 
perdît  pas  de  vue  le  cours  de  l’opéra- 
tion. Toutes  ces  réserves^e  font  avec 
la  cire.  J’ignore  de  quelle  façon  elles 
se  font  aux  Indes  ; mais  après  avoir 
éprouvé  toutes  les  façons  , voici  celle 
qui  m’a  paru  la  plus  commode. 

J’ai  pris  un  pinceau  ordinaire  , de 
grosseur  médiocre  , dans  le  milieu  du- 
quel j’ai  ajusté  trois  fils  de  fer  qui 
excèdent  d’environ  une  demi-ligne 
les  plus  longs  poils  ; ces  trois  fils  doi- 
vent se  joindre  ensemble  , en  sorte 
qu’ils  tiennent  le  milieu  des  poils.  On 
fera  fondre  de  la  cire  blanche  dans  un 
petit  vaisseau  de  cuivre  élamé.,  et  en 
en  prendra  avec  cette  espèce  de  pin- 
ceau $ les  fils  de  fer  laissent  couler  la 
cire , que  la  grosseur  du  pinceau  entre- 
tient liquide  assez  long- temps,  et  ces 
mêmes  fils  soutiennent  la  main  et  font 
qu’on  trace  les  traits  aussi  délicate- 
ment qu’on  le  pourrait  faire  avec  la 
plume.  On  fera  ces  réserves  sur  le 
rouge  avant  de  mettre  le  mordant,  et 
immédiatement  après  que  le  trait  est 
imprimé  ou  dessiné  à la  main.  Il  est 
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aisé  de  comprendre  que  lorsqu’on 
■vient  à mettre  ensuite  le  mordant  sur 
les  feuilles  où  on  a dessiné  avec  la 
cire,  elle  conserve  ces  endroits  et  em- 
pêche le  mordant  de  s’y  attacher.  Lors- 
qu’on fait  bouillir  la  toile  dans  la 
garance  ou  la  cochenille,  la  cire  se 
fond  ; et  comme  il  n’y  a pas  eu  de  mor- 
dant dans  les  endroits  où  elle  était,  ils 
demeurent  blancs  comme  le  fond  de  la 
toile.  On  fera  la  même  chose  après  le 
premier  bouillissage,  pour  les  réserver 
sur  le  rouge  clair , le  violet  et  le  gris- 
de-lin  , et  enfin  après  que  la  toile  sera 
herbée  pour  le  bleu  , le  vert  et  le 
jaune  : cet  ouvrage  est  long , mais  né- 
cessaire. 

Je  vais  donner  maintenant  les  diverses 
manières  de  travailler  les  toiles  sur 
lesquelles  on  applique  moins  de  cou- 
leurs , et  pour  la  plupart  desquelles 
on  a trouvé  des  pratiques  plus  faciles  ; 
j‘’ajouterai  ensuite  des  procédés  de 
couleurs  plus  belles  que  quelques- 
unes  de  celles  des  Indes , et  qui  n’y 
sont  pas  connues.  On  voit , par  le  détail 
que  j'e  viens  de  faire,  que  lorsque  dans 
la  toile  on  ne  veut  que  du  noir  et  du 
r°uge , il  s’eu  faut  tenir  au  premier 
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bouillissage  , clans  lequel  on  ajoutera 
de  la  cochenille  à proportion  de  l’éclat 
que  l’on  veut  donner  à la  couleur.  Si 
l’on  y veut  du  violet,  on  ira  jusqu’au 
second  bouillissage,  et  dans  l’un  et 
l’autre  cas  on  fera  blanchir  la  toile 
sur  le  pré. 

Si  l’on  ne  veut  qu’une  impression 
noire  sur  un  fond  blanc , il  s’y  faut 
prendre  d’une  manière  un  peu  diffé- 
rente. On  n’engallera  point  la  toile, 
parce  qu’elle  contracte  dans  l’engal- 
lage  une  couleur  roussâtre  qu’on  a 
de  la  peine  à ôter , et  qu’il  n’y  a que 
le  bouillissage  dans  la  garance  ou  la 
cochenille  qui  puisse  la  détruire  $ ainsi 
on  ne  doit  jamais  engalJer  que  les 
toiles  qui  doivent  être  bouillies , c’est- 
à-dire  celles  où  il  doity  avoir  du  rouge , 
quoiqu’il  soit  cependant  possible  d’im- 
primer du  rouge  sur  les  toiles  sans  les 
engaller  ni  les  bouillir,  comme  je  le 
dirai  dans  la  suite  ; mais  cette  pratique 
n’est  pas  ordinaire  et  n’est  point 
connue  aux  Indes. 

Pour  faire  des  toiles  qui  ne  soient 
que  noires  et  blanches,  on  les  imprime 
avec  la  liqueur  de  ferraille  j et  lors- 
qu’elle est  sèche,  on  les  lave  avec  les 
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précautions  rapportées  ci-devant.  L’im- 
pression sera  d’un  jaune  pâle  et  inef- 
façable. Il  y en  a quelques-unes  qui 
restent  en  cet  état , et  qui  sont  assez 
jolies  ; mais  pour  les  avoir  en  beau 
noir , on  prend  du  bois  d’Inde  ou  de 
celui  de  campêche,  en  menus  cou- 
peaux  ; on  le  fait  bouillir  dans  une 
suffisante  quantité  d’eau , on  y plonge 
la  toile,  on  la  remue  , on  lui  fait  souf- 
frir un  bouillon  ; on  la  lave  bien  en- 
suite dans  plusieurs  eaux  froides  , et 
on  les  fait  herber  sur  le  pré  pendant 
deux  à trois  jours  : l’eau  de  son  la 
blanchit  parfaitement,  et  l’impression 
reste  d’un  très- beau  noir;  on  l’apprête 
et  on  la  calandre  à l’ordinaire. 

Les  toiles  bleues  et  blanches  de- 
mandent un  travail  tout  particulier, 
le  fond  ordinairement  est  bleu,  et  les 
fleurs  blanches.  On  juge  bien  , par  ce 
que  j’ai  dit  ci-dessus , qu’il  faut  cirer 
les  parties  qui  doivent  demeurer  blan- 
ches ; mais  comme  il  ne  serait  pas  pos- 
sible de  réserver  au  pinceau  tout  ce 
qui  doit  l’être  , sur-tout  dans  les  toiles 
communes,  dont  je  prix  est  très-modi- 
que, on  a imaginé  de  se  servir  de  la 
méthode  suivante  : 


On 
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On  fait  une  planche  de  bois  de  poi 
rier , de  plomb  , d’étain  ou  de  cuivre 
de  façon  qu’eiie  conserve  les  parties 
qui  doivent  rester  blanches  j on  moule 
ces  dernières  au  sable , et  l’on  a soin 
d’y  faire  un  bouton  pour  la  pouvoir 
tenir  avec  facilité.  On  étend  sur  une 
table  couverte  de  sable  la  toile  , ni 
engallee  ni  allunée,  mais  seulement 
dégommée,  que  l’on  veut  cirer.  On 
fait  fondre  la  composition  de  cire, 
que  l’on  trouveraimmédiatement  après 
cet  article  ; et  ayant  lait  chauffer  la 
planche  de  plomb  ou  d’étain,  on  l’y 
plonge  superficiellement  pour  l’appli- 
quer ensuite  sur  la  toile , partie  par 
partie,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  entière- 
ment cirée , observant  qu’à  chaque 
application  de  la  planche  il  faut  jeter 
du  sable  sur  la  cire.  On  doit  encore 
avoir  soin  que  la  cire  ne  soit  pas  trop 
chaude,  parce  qu’elle  formerait  une 
écume  qui  remplirait  les  vides  de  la 
planche , et  occasionnerait  des  défauts 
considérables. 

Il  faut  aussi  disposer  au  fond  du 
vaisseau  dans  lequel  est  la  cire,  un 
petit  châssis  , de  la  même  circonfé- 
rence^ et  qui  porte  une  toile  bien 

12 
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tendue  , de  façon  qu’elle  ne  puisse 
s’enfoncer  qu’à  environ  une  ligne  au- 
dessous  de  la  surface  de  la  cire  fondue, 
afin  qu’en  y mettant  la  planche  on  ne 
la  plonge  pas  trop  avant,  pour  les  rai- 
sons dites  ci  devant.  On  jugera  facile- 
ment, par  quelques  essais,  de  la  cha- 
leur que  l’on  doit  donner  à la  cire  et 
à la  planche,  pour  que  l’impression 
soit  faite  avec  plus  de  facilité  et  de 
propretc  : lorsque  la  toile  sera  achevée 
d’être  cirée  , et  la  cire  couverte  de 
sable , on  la  trempera  dans  l’eau  froide , 
on  l’égouttera,  on  la  plongera  dans 
la  cuve  de  bleu , et  on  la  laissera  sé- 
cher. 

Composition  de  la  cire  à imprimer. 

On  fait  tremper  quatre  livres  de  la 
plus  belle  terre  à pipe , tamisée , dans 
autant  d’eau  qu’il  en  faut  pour  la 
couvrir  ; au  bout  de  deux  heures  on 
la  remue,  en  y ajoutant  de  l’eau;  on 
la  bat  et  on  la  tourmente  tant  qu’elle 
soit  en  pâte  unie  bien  délayée  et  assez 
épaisse  : pendant  ce  temps  on  fait  fon- 
dre dans  une  livre  d’eau  une  livre  de 
vitriol  de  Chypre  : on  garde  cette  disso- 
lution pour  s’en  servir  au  besoin. 
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Le  blanc  étant  délayé,  on  y verse 
quatre  onces  de  suif  de  mouton  fondu  , 
qu’on  y incorpore  bien,  puis  quatre 
onces  de  cire  jaune  , aussi  fondue , 
incorporée  de  nouveau  ; on  y jette 
le  vitriol  de  Chypre  fondu  , comme 
il  est  dit  ci-dessus  ; on  remue  et  on 
mélange  bien  le  tout  ensemble  , après 
quoi  on  y jette  quatre  onces  d’alun 
fondu  , dans  le  moins  d’eau  qu’il  est 
possible , crainte  de  trop  liquéfier  la 
composition.  Ceci  étant  fait,  on  met 
au  feu  quatre  livres  de  gomme  arabi- 
que fondue  dans  une  petite  quantité 
d’eau  , c’est-à-dire  dans  huit  à neuf 
livres  ; on  y ajoute  deux  onces  de  colle 
de  poisson , ou  pareille  quantité  de 
colle -forte  fondue  aussi  en  très-peu 
d’eau  et  préparée  auparavant.  On  fait 
bouillir  ce  mélange  à petit  feu  , en 
remuant  continuellement,  crainte  que 
les  gommes  ne  se  brûlent  : quand  elles 
bouillent,  on  les  retire  du  feu,  puis 
on  en  verse  une  partie  avec  la  compo- 
sition précédente  ; on  les  incorpore , 
puis  on  verse  le  tout  dans  la  marmite 
où  est  le  reste  des  gommes  : on  délaie 
bien  le  tout  avec  la  cuiller  de  bois, 
et  on  le  fait  bouillir  $ sitôt  qu’il  bout , 
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on  y verse  deux  onces  d’amidon  délayé 
en  deux  à trois  onces  d’eau  : on  remue 
continuellement,  et  on  laisse  prendre 
encore  à ce  mélange  deux  à trois  bouil- 
lons : on  le  passe  alors  tout  cliaud  à 
travers  une  grosse  toile  claire  , en 
forme  de  canevas  serré.  On  a soin  de 
le  remuer  toutes  les  demi-heures,  jus- 
qu’à ce  qu’il  soit  froid.  Plus  cette  com- 
position est  vieille , plus  elle  est  pro- 
pre à cet  usage  : c’est  la  plus  belle  et 
la  meilleure  cire  d’impression  qu’il  y ait 
en  Europe  ; mais  quand  on  a des  toiles 
communes  à imprimer,  on  peut  se  con- 
tenter de  la  composition  suivante  : 

Seconde  et  commune  cire  d’impresion . 

Faites  fondre  ensemble,  dans  une 
casserole  de  cuivre  étamée  , quatre 
livres  de  colophane,  une  livre  de  cire 
jaune,  et  une  livre  de  cire  neuve  j on 
l’applique  chaudement  sur  la  toile  , 
comme  la  précédente , soit  avec  la 
planche  d’étain  ou  de  plomb,  soit  en 
se  servant  d’un  pinceau,  pour  faire 
passer  la  cire  à travers  un  carton , ou 
plusieurs  cartons  découpés  en  dessin, 
et  vernis  à l’huile. 

Enfin,  quand  la  toile  sera  teinte  en 
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bleu,  si  on  voulait  qu’elle  devînt  verte 
et  blanche  , on  la  plongerait  à froid 
dans  la  teinture  jaune,  ou  seulement 
avec  un  gros  pinceau  on  passerait 
cette  teinture  sur  la  cire  qui  y reste 
encore;  elle  conserve  les  fleurs  blan- 
ches , et  le  fond  bleu  devient  vert  par 
le  mélange  du  jaune.  Si  on  veut  le 
fond  vert  et  les  fleurs  jaunes,  on  déci- 
rera la  toile  lorsqu’elle  aura  passé  dans 
la  cuve  de  bleu , en  la  lavant  dans  une 
eau  courante  , et  on  la  plongera  dans 
la  teinture  jaune.  On  peut  aussi  par 
ce  moyen  obtenir  plusieurs  sortes  de 
vert  par  la  différence  des  jaunes  qu’on 
emploie.  Si  on  veut  du  vert  des  Indes , 
il  n’y  a qu’à  se  servir  de  la  liqueur  de 
ferraille;  si  on  veut  un  vert  brillant  et 
solide  , on  fera  une  sorte  de  décoction 
clarifiée  d’une  graine  que  la  Com- 
pagnie de  France  et  celle  de  Hollande 
apportent  des  Indes,  connue  sous  le 
nom  d’ououa.  Un  autre  jaune  assez 
beau , mais  moins  solide,  se  fait  avec 
la  décoction  de  graine  d’Avignon,  en 
y dissolvant  une  très-petite  quantité 
de  vert-de-gris  ,*  on  la  gommera  et  on 
en  passera  sur  les  endroits  de  la  toile 
où  l’on  veut  changer  le  bleu  en  vert. 
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Voilà  à-peu-près  toutes  les  espèces  de 
toiles  que  l’on  peut  faire  à fond  blanc 
ou  de  couleurs  seules.  Les  différentes 
nuances  sont  très-faciles  à faire  , en 
observant  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
dessus.  Il  reste  à parler  de  celles  dont 
le  fond  est  de  double  couleur,  qui  sont 
de  deux  espèces:  dans  les  premières, 
tout  le  fond  est  coloré  , jusqu’au  trait 
qui  fait  le  tour  des  tiges  et  des  fleurs  f 
sans  qu’il  reste  de  blanc  en  aucun  en- 
droit, à moins  qu’il  n’y  ait  été  réservé  '* 
dans  les  feuilles  de  quelques  fleurs  j 
dans  la  seconde  espèce  de  toiles,  il  y 
a un  fond  blanc  en  forme  de  cartouche 
autour  de  chaque  bouquet , dont  le 
contour  est  suivi  grossièrement , et  l’in- 
tervalle des  bouquets  ou  plutôt  de  ce 
cartouche  , est  de  couleur  : ces  der- 
nières sont  tout  au  moins  aussi  agréa- 
bles à la  vue  que  les  autres , quoi- 
qu’elles donnent  beaucoup  moins  de 
peine  à exécuter.  Pour  les  premières  , 
lorsqu’elles  sont  entièrement  finies  sur 
le  fond  blanc,  comme  nous  l’avons 
décrit,  il  faut  cirer  au  pinceau  tout 
ce  qui  est  fait,  ayant  soin  de  ne  cou- 
vrir de  cire  exactement  que  les  fleurs , 
les  feuilles  et  les  tiges,  et  ensuite  le 
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fond  à l’ordinaire.  Pour  les  secondes, 
on  emploie  d’autres  manières  : on  cire 
grossièrement  les  bouquets , en  sui- 
vant seulement  leurs  contours  exté- 
rieurs, et  en  laissant  environ  deux  à 
trois  lignes  de  fond  blanc  autour. 
L’autre  manière  est  plus  facile  et  plus 
simple , mais  on  ne  peut  pas  s’en  servir 
pour  les  couleurs  qui  doivent  être 
cuvées,  c’est-à-dire  lorsqu’il  fautrplon- 
ger  la  toile  entièrement  dans  la  cuve; 
elle  peut  seulement  être  employée 
lorsque  le  fond  doit  être  noir,  rouge, 
violet,  jaune  ou  olive  : on  fait  pour 
cet  effet  des  contre-planches , dans  les- 
quelles on  incruste  des  morceaux  de 
chapeau  aux  endroits  qui  doivent 
avoir  des  couleurs  ; le  reste  de  cette 
contre-planche  est  creusé,  afin  de  ne 
point  porter  sur  les  bouquets,  qui  doi- 
vent être  entièrement  lin is  avant  d im- 
primer le  fond.  On  prend  donc  avec 
ces  contre-planches  de  la  couleur  ou 
du  mordant  sur  le  coussinet , et  on 
imprime  à l’ordinaire  : cette  opération 
est  nommée  par  les  ouvriers  , cha- 
peauder;  elle  rend  le  fond  d’une  cou- 
leur bien  plus  égale  et  plus  uniforme 
qu’elle  ne  pourrait  l’être  avec  le  pin- 
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ceau.  Lorsque  le  fond  doit  être  ronge 
ou  violet,  on  l’imprime  ah  ' 


vent  avoir  du  noir  et  du  rouge , on  ne 
fait  que  les  mêmes  bouillissages  pour 
le  tout  j mais  lorsque  les  fleurs  doi- 
vent être  jaunes  ou  olives  , on  n’im-« 
prime  la  couleur  avec  la  contre-planche 
de  chapeau , que  lorsque  la  toile  est 
entièrement  finie,  et  que  le  fond  en  est 
bien  blanc. 

, • JS 

Jaune  de  graine  d' Avignon  , préfé- 
rable au  précédent  et  à celui  des 
Indes. 

Faites  une  décoction  de  graine  d’Avi- 
gnon, ou,  pour  le  mieux,decelle  que  la 
compagnie  apporte  des  Indes , et  qui 
se  vend  à l’Orient  et  même  à Paris 
sous  le  nom  à’ououa.  Cette  décoction 
de  l’une  ou  l’autre  graine  est  très- 
simple  : on  les  fait  bouillir  sans  être  j 
pilées  ; mais  aprèsavoir  été  bien  lavées 
en  quantité  suffisante  d’eau  claire,  on 
y ajoute , tant  pour  les  éclaircir  que 
pour  en  extraire  la  couleur,  un  peu 
d’alun , observant  de  n’en  pas  trop 
mettre  ; premièrement  , parce  qu’il 


bouquets  avec  le  mordant 
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clarifie  beaucoup  la  couleur  j seconde- 
ment , parce  qu’il  laprécipite  en  partie. 
Lorsque  ces  graines  auront  bouilli  une 
heure , passez  la  teinture  à travers  une 
toile , et  le  jaune  sera  préparé  : cepen- 
dant si  vous  voulez  un  jaune  éclatant , 
laissez  reposer  la  teinture  vingt-quatre 
heures  au  moins  avant  de  vous  en 
servir,  et  soutirez-la  très-tranquille- 
ment de  son  fond , soit  par  inclination 
ôu  décantation,  soit  en  vous  servant 
du  siphon , qui  ne  remue  rien  $ vous 
trouverez  au  bas  un  précipité  grossier 
olivâtre,  qui  détruit  toute  la  vivacité 
du  jaune,  s’il  reste  mélangé  avec  le 
reste.  L’ououa  a bien  des  avantages 
sur  la  graine  d’Avignon,  et  même  sur 
toutes  les  matières  colorantes  en  jaune  $ 
premièrement,  en  ce  que  son  jaune 
est  infiniment  plus  éclatant,  quelque 
nuance  que  vous  lui  donniez  j secon- 
dement, parce  que  sa  couleur  adhère 
plus  facilementà  quelque  corps  d’étoffe 
que  vous  lui  présentiez , sa  substance 
colorante  étant  plus  résineuse  et  plus 
tenace  que  celle  de  la  graine  d’Avi- 
gnon et  d’autres  matières  $ en  sorte 
que  cette  teinture,  appliquée  sur  les 
mordans  décrits , devient  aussi  solide 
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et  aussi  fixe  que  la  rouille  de  1er,  sans 

en  avoir  le  défaut  destructif. 

Pour  l’olive,  il  ne  faut  que  mêler 
ensemble  l’eau  de  ferraille  et  la  décoc- 
tion de  graine  d’Avignon,  dans  la  pro- 
portion que  l’on  jugera  à propos , sui- 
vant les  différentes  nuances  que  l’on 
voudra  avoir.  On  peut  encore  faire 
les  fonds  de  couleur , et  réserver  les 
bouquqts  sans  chapeauder  : pour  cet 
effet  on  collera  légèrement , avec  un 
peu  de  gomme  ou  d’empois  , sur  cha- 
que bouquet,  un  morceau  de  papier 
qui  en  suive  grossièrement  tout  le 
contour,  et  avec  une  planche  couverte 
de  drap  on  applique  la  couleur  du 
fond , et  les  bouquets  se  trouvent  très- 
exactement  réservés. 

Je  n’ai  plus  â parler  que  de  quelques 
autres  couleurs  connues  d’un  petit 
nombre  d’ouvriers  , et  qui  ne  sont 
point  en  usage  aux  Indes  : elles  s’effa- 
cent un  peu  plus  facilement  que  les 
autres  j cependant  il  y a des  cas  où 
elles  sont  préférables  pour  leur  beauté 
et  la  facilité  de  les  employer,  parce 
qu’elles  résistent  souvent  à huit  et  à 
dix  savons , ce  qui  est  suffisant  pour 
la  durée  de  l’étoffe.  Nous  avons  de 
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cette  manière  du  bleu,  du  vert,  du 
jaune,  et  plusieurs  nuances  de  rouge, 
qui  sont  très-faciles  à employer , puis- 
qu’on n’est  pas  obligé  de  cirer  la  toile 
pour  le  bleu  et  le  vert,  et  de  la  faire 
bouillir , ni  de  la  faire  herber  pour  le 
rouge , ce  qui  est  une  épargne  très-con- 
sidérable. 

Pour  faire  du  bleu  non  cuvé , il  faut 
faire  bouillir  dans  de  l’eau  du  bois 
d’Inde  en  coupeaux , pour  en  avoir 
une  très-forte  teinture  : si  on  voulait 
deux  nuances  différentes,  on  ferait 
deux  sortes  de  teintures,  dont  l’une 
serait  plus  chargée  que  l’autre  : elle 
est  d’abord  d’un  rouge  assez  désa* 
gréable  , mais  pour  la  rendre  bleue  on 
y fait  dissoudre  un  peu  de  vitriol  de 
Chypre , et  elle  le  devient  sur-le-cham  p : 
on  la  gomme  alors , et  on  l’emploie 
d’abora  à la  planche  ou  au  pinceau , 
sans  avoir  fait  d’autre  préparation  à 
la  toile , que  de  l’avoir  bien  dégommée. 

Pour  faire  le  vert , on  fera  bouillir 
dans  de  l’eau  du  bois  d’Inde  en  cou- 
peaux,  pour  en  avoir  une  très-forte 
teinture  , dans  laquelle  on  mettra  un 
peu  de  vert-de-gris  ; elle  deviendra 
bleue  sur-le-champ;  on  y versera  de 
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la  teinture  de  graine  d’Avignon  en 
petite  quantité , ou  jusqu’à  ce  que  l’on 
trouve  que  la  couleur  verte  que  ce 
mélange  prend  sur-le-champ  soit  telle 
qu’on  la  souhaite  $ on  gommera  en- 
suite cette  couleur,  et  on  l’emploiera 
de  même  que  le  bleu.  On  doit  obser- 
ver , pour  ces  deux  couleurs,  qu’il  est 
nécessaire  que  la  teinture  de  bois 
d’Inde  soit  nouvellement  laite  , c’est- 
à-dire  qu’elle  n’ait  été  préparée  qu’un 
jour  ou  deux  auparavant  : elle  n’est 
que  meilleure  lorsqu’on  l’emploie 
aussitôt  qu’elle  est  faite,  parce  qu’elle 
s’épaissit  en  vieillissant,  et  qu’eile  de- 
vient très-difficile  à poser  sur  la  toile. 
La  teinture  de  la  graine  d’Avignon  n’a 
pas  cet  inconvénient,  et  se  peut  garder 
beaucoup  plus  long -temps  sans  se 
gâter.  Ces  couleurs  étant  sèches,  il 
faut  les  bien  laver  pour  en  ôter  la 
gomme  ; mais  pour  le  vert  il  faut 
trois  ou  quatre  jours  pour  le  sécher 
avant  que  de  laver  la  toile  , si  on  veut 
qu’elle  soit  d’une  belle  couleur. 

Si  sur  les  feuilles  de  ce  vert  on  y 
voulait  faire  des  hachures  qui  fissent 
jouer  ces  feuilles,  on  le  pourrait  faire 
en  cette  sorte.  On  gommera  du  jus  de 
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citron , et  de  ce  jus  gommé  on  en  ha- 
chera les  feuilles  , qui  deviendront 
aurores  dans  toutes  les  parties  ha- 
chées. Le  bleu  doit  être,  au  contraire, 
lavé  aussitôt  qu’il  est  sec,  ou  dumoins 
quelques  heures  après;  ainsi  on  doit 
commencer  par  le  vert,  et  ne  mettre 
le  bleu  que  le  dernier.  Ces  couleurs 
résistent  au  savon  à froid , et  peuvent 
être  lavées  dans  l’eau  chaude;  mais  à 
force  d’être  blanchies  elles  perdent 
un  peu  de  leur  éclat,  ce  qui  n’arrive 
point  à celles  que  nous  avons  rap- 
portées auparavant , qui  résistent  aux 
épreuves  de  celles  des  Indes,  et  ne 
périssent  qu’avec  la  toile. 

Pour  le  rouge , on  met  dans  un 
matras  de  verre  de  la  cochenille  mes- 
tèque  bien  pulvérisée,  avec  une  petite 
quantité  d’eau  ; on  la  laisse  en  diges- 
tion pendant  cinq  à six  heures  j on 
augmente  ensuite  la  chaleur  jusqu’à 
faire  bouillir  la  liqueur,  et  on  la  passe 
par  un  linge  , ce  qui  produit  une  tein- 
ture très- brune  et  opaque  j on  y ajoute 
quelques  gouttes  d’eau-forte,  et  un 
peu  d’alun  pour  éclaircir  la  liqueur, 
qui  devient  d’un  très-beau  rouge  ; on 
la  gomme  et  on  l’emploie  à l’ordinaire  : 
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lorsqu’elle  est  bien  sèche  , on  la  lave  , 
ce  qui  lui  donne  un  beau  rouge  cra- 
moisi , que  l’on  peut  nuancer  par  dif- 
ferentes doses  de  cochenille  et  d’eau- 
forte.  Cette  couleur  étant  employée 
sur  l’impression  faite  avec  la  liqueur 
de  ferraille,  donne  une  couleur  verte , 
qui  s’étend  et  qui  est  stable. 


Auti'e  rouge  qui  résiste  à plusieurs  sa - 
vonnages  , et  est  assez  beau , mais 
4 qui  s’altère  un  peu  à l’air. 


On  fait  une  forte  décoction  de  bois 
de  Brésil , on  y ajoute  de  l’alun  en- 
viron une  once  sur  une  pinte  de  cette 
teinture;  on  épaissit  cette  couleur  avec 
la  gomme  pour  l’employer. 

On  peut  faire  aussi  un  jaune  assez 
beau , et  beaucoup  plus  que  celui  des 
Indes,  en  se  servant  d’une  forte  décoc- 
tion de  graine  d’Avignon , employée  , 
comme  la  précédente,  avec  de  l’alun 
et  de  la  gomme  : cette  couleur  résiste 
moins  que  les  autres;  mais  si  au  lieu  de 
graine  d’Avignon  on  emploie  celle 
d’ououa,  dont  j’ai  déjà  parlé,  elle 
sera  très-durable. 
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Couleur  de  café. 

On  mêle  l’eau  de  ferraille  avec  le 
mordant  pour  le  rouge  ; et  pour  avoir 
tous  les  gris , depuis  le  gris  de  more 
jusqu’au  petit-gris  , on  met  de  la  cou- 
perose verte  dans  le  bouillon  de  bois 
d’Inde  : plus  on  affaiblit  cette  couleur 
de  gris  de  mare  avec  de  l’eau,  plus 
elle  devient  petit-gris. 

Obsci  rations. 

Avant  que  de  mettre  des  étoffes, 
soit  de  laine,  de  fil , de  lin,  ou  de 
coton , au  travail , il  faut  les  bien  dé- 
graisser et  dégommer  dans  de  l’eau 
de  son  bien  chaude  , puis  les  laver 
dans  de  l’eau  froide,  les  tordre  ou 
laisser  égoutter,  et  quand  elles  seront 
presque  sèches,  on  les  plongera  dans 
la  cuve  du  bleu,  et  on  les  éventera, 
en  les  remuant  avec  les  mains  par  les 
lisières , faisant  le  tour  de  la  pièce , 
crainte  qu’elle  ne  se  double  ; car  si 
cela  arrivait,  elle  serait  teinte  inéga- 
lement. Quand  elle  aura  pris  la  cou- 
leur, suivant  l’échantillon  que  vous 
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en  aurez  fait  auparavant  dans  ladite 
cuve  , et  que  vous  aurez  éprouvée  être 
bonne , retirez  l'étoffe  , laissez-la  dé- 
goutter, étendue  sur  la  cuve,  pour 
ne  rien  perdre,  et  ensuite  vous  la  la- 
verez bien  à la  rivière , et  elle  sera 
teinte  d’un  beau  bleu.  Voici  rétablis- 
sement de  la  dite  cuve  : 

Cuve  du  bleu . 

Amassez  dans  des  vaisseaux  de  grès, 
de  bois  ou  de  plomb  , toutes  les 
urines  d’homme  que  vous  pourrez 
avoir,  jusqu’à  la  concurrence  d’un 
muid  3 quand  vous  en  aurez  cette  quan- 
tité , vous  commencerez  ainsi  qu’il 
suit  : 

Prenez  quatre  livres  d’indigo  guati- 
malo  en  pierres , que  vous  réduirez 
en  poudre  dans  un  mortier;  vous  met- 
trez dans  un  autre  vaisseau  d’étain 
cet  indigo  à dissoudre  dans  quatre 
pintes  de  fort  vinaigre  de  vin  , sur  les 
cendres  chaudes,  pendant  vingt-qua- 
tre heures  ; après  quoi  vous  verserezi 
par  inclination,  dans  la  cuve  de  bois 
qui  contiendra  l’urine,  ce  vinaigre 
teint  en  bleu  : il  restera  au  fond  en- 
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core  de  l’indigo  non  fondu , que  vous 
ferez  dissoudre  peu-à-peu  avec  un 
peu  d’urine;  et  à mesure  qu’il  se  dis- 
soudra, vous  le  verserez  toujours  par 
inclination  dans  la  cuve  , ce  que  vous 
continuerez  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus 
d’indigo  à dissoudre.  11  faut  encore 
avoir  soin  de  réserver  de  l’urine  , 
dans  laquelle  vous  détremperez  une 
demi-livre  de  garance  grappe,  et  que 
vous  verserez  dans  la  cuve  pour  y fer- 
menter : la  cuve  doit  être  bien  cou- 
verte, dans  un  lieu  chaud,  pendant 
huit  à dix  jours,  ou  jusqu’à  ce  qu’il 
paraisse  à la  superficie  une  écume 
verte  ; pendant  ce  temps , on  doit  cha- 
que jour  la  remuer  soir  et  matin , avec 
un  râble  ou  gros  bâton  sans  écorce, 
qui  ne  serve  qu’à  cela.  Toutes  les  fois 
qu’on  voudra  teindre  une  étoffe  , une 
heure  avant  que  de  commencer  on 
la  remuera  avec  le  même  bâton , et 
quand  la  cuve  sera  en  état  de  teindre 
on  y trempera  l’étoffe  comine  je  l’ai  dit 
ci-devant,  et  on  la  passera  diligemment 
par  la  lisière , crainte  qu’elle  ne  se 
double  et  ne  se  teigne  inégalement. 
On  peut  travailler  sur  cette  cuve  jus- 
qu’à ce  qu’elle  s’affaiblisse  et  se  lasse  ; 
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quand  ce  cas  arrive,  on  peut  la  réta- 
blir en  y remettant  la  moitié  de  la 
quantité  des  drogues  qu’on  y a mises 
la  première  fois  , observant  de  faire 
le  même  travail  : cette  cuve  peut 
se  rétablir  autant  de  fois  qu’on  le 
voudra. 

Si  on  veut  que  la  toile  ou  l’étoffe 
soit  teinte  en  bleu,  il  la  faut  prendre 
blanche  ; si , au  contraire  , on  veut  que 
l’étoffe  bleue  devienne  verte,  il  la  faut 
après  teindre  en  jaune.  Pour  faire  un 
bleu  de  Perse  ou  violet  d’évêque,  il 
la  faut  teindre  après  en  écarlate  , et 
la  laisser  bouillir  plus  ou  moins'de 
temps,  afin  qu’elle  y prenne  la  couleur 
plus  ou  moins  f’ôncee,  suivant  l’échan- 
tillon dont  on  aura  fait  l’épreuve. 

Manière  de  teindre  en  couleur  incar- 

nadin  d' Espagne  une  pièce  de 

colon  entière. 

Prenez  une  livre  et  demie  de  beau 
safran  bâtard , et  le  mettez  dans  un 
sac  de  toile  blanche,  bien  fermé,  et 
le  lavez,  en  le  battant  bien,  à la  ri- 
vière, jusqu’à  ce  que  toute  l’eau  qui 
en  sort  soit  blanche  et  très-claire  j car 
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plus  'vous  laverez  ce  safran , plus  la 
couleur  sera  brillante  : vous  vicierez 
ensuite  dans  un  grand  plat , ou  bassin 
d’étain  ou  de  terre  vernissée , le  safran  » 
et  le  diviserez  le  plus  menu  que  vous 
pourrez  avec  les  doigts;  vous  verserez 
par-dessus  cinq  pintes  d’eau , mesure 
de  Paris,  dans  lesquelles  vous  aurez 
fait  fondre  quatre  onces  de  bonnes  cen- 
dres gravelées(i).Ayant  arrosé  le  safran 
de  cette  eau , vous  le  tournerez  et  re- 
muerez avec  une  spatule  ou  bâton  de 
bois  bien  net  ; quand  il  aura  trempé 
un  demi-quart  d’heure,  vous  le  pas- 
serez par  le  même  sac  de  toile  en  le 
pressant  et  le  tordant , de  sorte  qu  il 
n’y  demeure  aucune  teinture.  Vous 
mettrez  dans  ce  teint  deux  pintes 
d’urine  d’homme , et  vous  y passerez 
votre  toile,  l’y  laissant  jusqu’à  ce  que 
vous  voyiez  qu’elle  ait  acquis  assez  de 
couleur  pour  l’empeser  ; vous  ferez 
cuire  de  l’amidon  avec  de  l’urine  , et 
vous  vous  en  servirez  pour  la  rendre 


(i)Onnomme  ainsi  une  matière  saline  alcaline, 
de  la  même  nature  que  la  potasse,  et  qui  se  fait 
en  brûlant  des  sarrnens  et  des  lies  de  vin  dessé- 
chés, provenans  des  vinaigriers. 
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ferme.  Les  femmes  et  les  filles  ne  doi- 
vent pas  approcher  de  cette  teinture 
indifféremment  en  tous  les  temps. 

On  entend  assez  qu’il  faut  propor- 
tionner la  quantité  de  la  teinture  à la 
grandeur  de  la  pièce  que  l’on  doit 
teindre , pour  qu’elle  y soit  bien  hu- 
mectée , et  qu’on  ne  doit  négliger 
aucun  des  travaux  indiqués  précédem- 
ment. 

La  couleur  de  rose  se  teint  dans  ce 
qui  est  resté  de  l’incarnadin  ci  dessus, 
en  mouillât’ t la  toile  dans  de  l’urine 
d’homme  , et  la  passant  deux  fois  dans 
cette  teinture,  c’est  à-dire  deux  fois 
dans  l’urine  et  deux  fois  dans  le  teint. 
La  couleur  de  chair  se  teint  aussi  dans 
la  même  couleur  qui  est  restée  de  la 
couleur  de  rose,  en  suivant  la  méthode 
prescrite. 

Four  teindre  une  pièce  de  toile  de 
coton  en  espèce  d’écarlate. 

Vous  la  teindrez  d’abord  en  couleur 
de  fleurs  de  grenade,  décrite  ci-après, 
et  vous  la  ferez  sécher,  après  quoi 
vous  la  passerez  sur  le  premier  teint 
d’incarnadin , ce  qui  formera  une  cou- 
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leur  merveilleuse.  Il  faut  bien  prendre 
garde  .de  laver  exactement  le  safra- 
num , dit  vulgairement  safran  bâtard , 
d’où  dépend  toute  la  beauté  $ et  quand 
votre  toile  sera  teinte , avoir  attention 
de  la  laver  toujours  dans  de  l’urine. 
Pour  la  gommer , vous  prendrez  de  la 
gomme  adragante  fondue , ou  de  l’ami- 
don, cuitsl’un  et  l’autre  dans  de  l’urine, 
puis  vous  ferez  sécher  votre  étoffe  à 
l’ombre , et  la  ferez  calandrer. 


Manière  de  teindre  de  la  toile  en 

jaune. 

Vous  laverez  bien  la  toile  , puis  la 
ferez  tremper  un  quart-d’heure  dans 
l’eau  d’alun  ; vous  la  torderez  et  la 
passerez  dans  le  teint  de  gaude  : pour 
chaque  livre  de  toile  , il  faut  une  once 
et  demie  d’alun. 


Couleur  de  citron. 

Vous  l’alunerez  ainsi  que  dessus  , 
puis  la  passerez  sur  moitié  teint  de 
gaude  et  moitié  eau. 

Couleur  d'aurore. 


Vous  prendrez  de  l’eau-forte  des 
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teinturiers , et  mettrez  par  seau  quatre 
onces  de  cendres  gravelées  et  deux 
onces  de  rocou  ; au  premier  bouillon 
vous  y mettrez  votre  toile , et  si  elle 
n’a  pas  assez  de  rouge,  suivant  votre 
échantillon,  vous  l’alunerez,  et  ensuite 
vous  la  passerez  sur  un  peu  de  teint 
de  Brésil  avec  de  l’eau  tiède. 

Couleur  d’ or. 

Vous  la  passerez  en  jaune,  et  étant 
sèche  , sur  le  teint  ci-dessus  mentionné, 
qui  est  la  couleur  d’aurore. 

Couleur  de  fleurs  de  grenade . 

Vous  la  passerez  dans  le  teint  cou- 
leur d’aurore  saus  y mettre  le  Brésil  , 
mais  la  ferez  nluner  et  secher , puis 
vous  la  passerez  sur  le  teint  d’incar- 
nadin.  Plus  il  sera  foncé  d’incarnadin  , 
plus  il  sera  beau. 

Couleur  d’ Isabelle. 

Il  faut  un  seau  d'eau-forte  des  tein- 
turiers , et  la  mettre -dans  un  chau- 
dron , y ajoutant  une  once  de  rocou 
broyé  , et  au  premier  bouillon  vous 
tirerez  votre  chaudron  du  feu  , et 
verserez  ce  teint  dans  un  seau  d’eau 
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froide  ; vous  le  passerez  par  un  tamis  , 
puis  vous  y remuerez  votre  toile  jus- 
qu’à ce  qu’elle  vous  plaise,  ensuite 
l’alunerez  et  la  laverez  dans  l’eau 
claire. 

Couleur  d* amarillis . 

Vous  passerez  votre  toile  en  couleur 
isabelle,  et  étant  sèche  , dans  le  teint 
incarnadin , et  elle  en  sortira  très-belle. 

Eau-forte  des  teinturiers. 

Pour  un  seau  d’eau  vous  y mettrez 
quatre  onces  de  sel , quatre  onces  de 
couperose , deux  onces  de  vert-de-gris  , 
huit  onces  de  soude,  huit  onces  de 
cendres  gravelées,  deux  onces  de  chaux 
vive  en  poudre' et  une  pinte  de  vinai- 
gre , et  laisserez  tremper  le  tout  deux 
fois  vingt-quatre  heures  5 puis  vous  la 
passerez,  ou  verserez  par  inclination  , 
pour  en  séparer  le  limon. 

Four  teindre  une  botte  de  soie  en  in- 
carnadin d3  Espagne. 

Prenez  douze  onces  de  safran  bâ- 
tard, lavez-le  dans  un  sac  de  toile,  à 
la  rivière , jusqu’à  ce  que  l’eau  en  sorte 
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très-claire,  telle  expression  que  vous 
en  fassiez  $ mettez-]  e dans  une  terrine 
avec  un  pot  d’eau  de  fontaine  ou  de 
rivière  , faites-y  fondre  une  once  de 
cendres  gravelées  $ laissez-la  tremper 
un  quart-d’heure , et  repassez  le  tout 
par  le  sac  de  toile  : vous  ajouterez  à 
cette  composition  une  pinte  de  jus  de 
citron  ou  de  verjus,  et  y ferez  tremper 
la  soie  un  demi-quart  d’heure  , après 
quoi  vous  la  torderez.  Alors  mettez 
deux  onces  d’eau -forte  des  orfèvres, 
et  un  quart  d’onee  de  cochenille  mes- 
tèque  en  poudre  tamisée  , dans  trois 
pintes  d’eau  ; et  lorsque  votre  teint 
sera  prêt  à bouillir,  vous  y mettrez 
votre  soie  jusqu’à  ce  que  vous  voyiez 
qu’elle  soit  assez  haute  en  couleur  , 
puis  vous  la  laverez. 
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Procédé  pour  faire  la  toile  peinte 
de  Hollande  et  de  Suisse , propre 
à en  faire  des  mouchoirs  , des 
courtepointes , des  tapisseries , des 
liaeaux  de  lits  et  autres  , et  une 
infinité  de  choses  de  grande  con- 
sommation. 


Imprimerie  de  toile  , ou  cotonnade  en  forme 
de  porcelaine,  fond  blanc  à fleurs  et  dessin 
bleu . 

Broyez  très-finement  et  impalpa- 
blernent  une  once  d’indigo  guatimalo  , 
avec  douze  ou  quatorze  onces  d’eau 
pure,  une  once  de  fine  garance  grappe, 
une  de  salpêtre,  et  une  demie  de  po- 
tasse calcinée  et  blanche  : le  tout  étant 
très-finement  broyé  , mettez-Ie  dans 
un  pot  vernissé  et  neuf,  posez-le  sur 
un  petit  feu  de  charbon,  ajoutez-y 
deux  onces  de  chaux  vive  en  poudre 
fine,  c est-a-dire  réduite  en  farine, 
ajoutez-y  encore  quatre  onces  de 
gomme  arabique  en  poudre  fine: 
quand  la  gomme,  que  vous  agiterez 
avec  une  spatule  de  bois,  sera  fondue , 
et  qu’en  élevant  le  composé  avec  un 
bâton  il  filera  et  retombera  lente- 


ment  au  fond,  vous  y ajouterez  une 
once  d’orpin;  et  après  l’avoir  retiré 
du  feu , incorporez-le  avec  la  com- 
position, qui  deviendra  très -verte, 
avec  laquelle  on  imprime  sur-le-champ 
et  tandis  qu’elle  est  chaude.  Pour  cet 
effet , on  engraisse  le  coussinet  décrit 
à la  fin  de  ces  opérations  , on  y pose 
le  moule  destine  a 1 impression , on  le 
porte  sur  la  toile  de  fil  de  chanvre  ou 
de  coton , et  en  frappant  dessus  sui- 
vant l’art,  l’impression  s’en  fait  très- 
nette.  A mesure  qu’on  avance,  on  y 
jette  du  sable  bien  sec  ; on  secoue  et 
on  avance.  L’impression  étant  sèche, 
on  lave  la  toile  pour  en  détremper  la 
comme  et  le  sable,  puis  on  passe  cette 
toile  au  bleu  d’émail  ou  d’azur,  pour 
donner  au  fond  une  couleur  perlée  et 
blanche  ^ et  on  calandie.  On  peut  im- 
primer ce  bleu  sur  tout  autre  fond  sta- 
ble et  solide. 

Si  vous  voulez  imprimer  avec  cette 
couleur,  ou  la  peindre  au  pinceau 
avec  la  cuve  de  bleu  décrite  ci-après, 
sur  toile  fine  et  claire , ou  sur  soie , il 
faut  auparavant  la  préparer  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Faites  dissoudre  dans  de  l’eau  de 
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la  gomme  adragante,  filtrez  par  un 
linge  ce  qui  en  sera  dissous , et  formez- 
en  une  eau  de  gomme  fort  légère , 
dans  laquelle  vous  passerez  votre  toile 
ou  votre  soie  -,  ou  au  moins  vous  pas- 
serez dessus  une  éponge  trempée  dans 
ladite  eau  gommée.  Laissez  sécher, 
peignez  ou  imprimez , la  couleur  ne 
s’étendra  jamais  hors  de  ses  limites* 

Bleu  au  pinceau, 

II  faut  faire  différentes  préparations 
avant  de  le  composer.  Premièrement, 
prenez  une  demi-livre  de  potasse  belle 
et  blanche,  une  demi-once  de  cendre 
gravelée;  jetez-les  ensemble  dans  une 
pinte  d’eau  chaude  pour  les  dissoudre. 
Secondement,  prenez  une  demi-livre 
de  couperose  commune  et  verte  , que 
vous  ferez  dissoudre  comme  ci-dessus 
dans  une  pinte  d’eau  chaude.  Troisiè- 
mement , une  demi-livre  du  meilleur 
indigo  pilé,  mettez-le  dans  un  pot,  et 
de  la  première  eau  de  potasse  et  de 
cendre  gravelée  humectez-le  parfai- 
tement jusqu’à  ce  qu’il  soit  bien  amolli. 
Quatrièmement , enfin  , prenez  une 
demi-livre  de  chauÿ  en  pierre,  de  la 
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f)Ius  dure  , qui  est  la  meilleure  5 faites- 
a éteindre  doucement  dans  de  l’eau 
chaude  jusqu’à  parfaite  fusion. 

Tout  ce  que  dessus  étant  bien  pré- 
paré , mettez  sur  la  pierre  à broyer  la 
quantité  d’indigo  que  vous  jugerez 
pouvoir  employer  ; broyez-le  bien  fin  , 
en  i’humectant  avec  l’eau  de  potasse 
du  N°.  I , de  façon  à le  rendre  bien 
coulant  j alors  vous  composerez  votre 
cuve  de  bleu  de  la  manière  suivante  : 

Cuve  du  bleu. 

Ayez  un  pot  de  faïence  qui  ait  un 
couvercle  qui  s’emboîte  ; prenez  deux, 
trois  ou  quatre  cuillerées  de  chaque 
espèce  de  composition  ci-dessus , sa- 
voir , quatre  cuillerées  d’indigo  pré- 
paré , quatre  de  chaux  éteinte  , quatre 
d’eau  de  potasse  ou  gravelée , et  quatre 
d’eau  de  couperose  ; mêlez  bien  et 
long-temps  le  tout  ensemble  avec  une 
cuiller , et  jusqu’à  ce  qu’il  ne  fasse 
qu’un  corps.  Quand  le  tout  sera  bien 
mêlé  , couvrez  votre  bleu  , et  laissez- 
le  fermenter  dans  un  lieu  chaud  pen- 
dant deux  heures  5 alors  si  le  composé 
a acquis  une  couleur  cuivreuse  sur 
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la  surface  , et  qu’il  soit  vert , il  aura 
assez  fermenté  ; mais  s’il  n’a  pas  acquis 
ces  couleurs  , vous  y ajouterez  un  peu 
d’eau  de  couperose , qui  les  lui  fera 
obtenir  par  fermentation. 

Pour  opérer. 

Prenez  de  la  gomme  en  poudre , 
mettez-en  dans  la  cuve  assez  pour  em- 
pêcher le  bleu  de  s’étendre  sur  la  toile* 
ou  sur  la  soie,  ce  que  vous  connaîtrez 
en  l’éprouvant  sur  des  chiffons , avant 
de  peindre  vos  fleurs. 

Si  vous  avez  préparé  vos  toiles  à la 
gomme  adragante , comme  je  l’ai  en- 
seigné dans  l’opération  précédente  , 
vous  ne  courrez  point  ce  risque,  et 
vous  emploierez  moins  de  gomme 
arabique  pour  épaissir  votre  bleu. 

Impression  sur  toile  ou  coton , fond- 

bleu  , dessin  , fleurs  et  bouquets 
blancs. 

La  chaudière  dans  laquelle  on  com- 
pose la  cuve  bleue  pour  le  fond  de  la 
toile,  est  composée  et  placée  de  la 
matière  et  manière  suivantes  : Elle  est 
de  cuivre  jaune,  elle  a environ  cinq 
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pieds  de  profondeur  , trente  - deu£ 
pouces  de  diamètre  dans  la  partie  su- 
périeure ; elle  descend  en  pain  de 
sucre,  en  sorte  qu’à  dix-huit  pouces 
près  du  fond  le  diamètre  n’est  plus 
que  de  dix-huit  $ le  fond  se  termine  en 
cul-de-lampe  arrondi  : elle  a supérieu- 
rement un  rebord  renversé  de  deux 
à trois  pouces,  qui  s’incruste  dans  un 
madrier  de  bois  , de  forme  circulaire. 
Cette  chaudière  se  pose  à un  pied  de 
profondeur  en  terre , pour  que  l’indigo 
ne  puisse  brûler  ; on  l’entoure  d’un 
mur  de  brique,  perpendiculairement 
avec  la  partie  supérieure,  aux  deux 
tiers  de  son  élévation,  c’est-à-dire 
qu’en  partant  du  fond  ou  rez  de  terre, 
on  écarte  ce  mur  au  moins  de  seize 
pouces  du  chaudron  , parce  que  cet 
espace  servant  de  foyer , doit  être  assez 
grand  pour  y placer  du  bois  et  tenir 
le  feu  éloigné  du  chaudron.  Lorsque 
l’indigo  y est  une  fois  entré , on  l’élève, 
comme  il  est  dit  ci-devant,  on  pratique 
une  porte  carrée , d’un  pied  de  dia- 
mètre ou  environ,  au-dessus  de  la- 
quelle on  tire  un  tuyau  pour  l’issue 
de  la  fumée  ; on  élève  ce  tuyau , qui 
est  de  terre  cuite , et  qui  a un  diamètre 
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fie  cinq  pouces  jusqu’au-dessous  du 
manteau  de  la  cheminée  ; à dix-huit 
pouces  plusloin,  et  sur  le  même  rang  , 
on  place  un  second  et  pareil  tuyau , 
qui  préserve  le  teinturier  de  la  fumée  : 
cette  chaudière  ainsi  montée , est  en 
état  de  travailler,  quand  on  veut  y 
former  une  cuve  de  bleu  comme  celle 
p qui  suit  : 

Cuve  de  bleu  à la  Hollandaise. 

\ On  nettoie  très-proprement  la  chau- 
; dière  , on  la  remplit,  à dix-huit  pouces 
! près  du  bord , de  petites  lessives  de 
cendre  de  bois,  préparées  comme  je 
le  dirai  ci-après  ; on  allume  le  feu  à 
côté  de  la  chaudière  , et  lorsque  la 
lessive  commence  à se  bien  échauffer, 
on  fait  bouillir  à part  deux  livres  et 
demie  de  garance  grappe,  avec  plein 
un  chapeau  de  son  de  froment,  dans 
un  seau  et  demi  d’eau , observant  que 
la  grappe , en  montant , ne  coule  pas 
dans  le  feu.  On  laisse  bouillir  une 
demi-heure  , puis  on  jette  le  tout  dans 
la  grande  chaudière  ; on  continue  tou- 
jours le  feu  au  même  degré,  évitant 
de  faire  bouillir  la  lessive  : une  demi- 
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heure  après,  on  peut  y jeter  les  cinq 
livres  d’indigo  préparé  en  liquide  , 
comme  je  l’expliquerai  à la  fin  de  cette 
opération.  On  rince  bien  les  vaisseaux 
qui  le  contenaient  avec  de  petites  les- 
sives froides , qu’on  jette  aussi  dans 
la  chaudière  ; on  met  alors  en  dé- 
trempe ( si  cela  n’est  déjà  fait)  deux 
livres  de  potasse  de  cendre  non  cal- 
cinée, c’est-à-dire  brute,  dans  un 
seau  et  demi  de  petite  lessive  de  cen- 
dre } et  lorsqu’elle  est  entièrement  dis- 
soute , on  la  jette  dans  la  cuve  pour 
la  fortifier.  On  continue  le  feu  au 
anême  degré,  en  sorte  qu’on  puisse 
toujours  y tenir  la  main  ou  le  doigt 
un  certain  temps $ jusque-là  on  n’a 
pas  encore  remué , on  couvre  la  chau- 
dière avec  un  bon  couvercle  de  bois , 
et  on  la  laisse  reposer  pendant  treize 
ou  quatorze  heures,  en  y entretenant 
toujours  un  peu  de  chaleur.  On  entre- 
tient le  feu  en  cet  état  jusqu’à  neuf  ou 
dix  heures , en  le  diminuant  peu-à-peu, 
jusqu’à  ce  qu’on  le  laisse  tomber  : on 
bouche  la  porte  du  foyer  pour  y con- 
centrer la  chaleur  ; et  à sept  ou  à huit, 
heures  du  matin  , on  réchauffe  la  tein- 
ture, jusqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  le 
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degré  de  chaleur  prescrit  ; alors  ou 
pallie , ou  on  remue  l’indigo  avec  un 
rable  de  bois,  en  le  tirant  de  bas  en 
haut , et  après  cette  manœuvre  on 
laisse  reposer  la  cuve  pendant  deux 
heures , puis  on  la  fortifie  de  nouveau 
avec  deux  livres  de  potasse , dissoute  , 
comme  ci-devant,  dans  un  bon  seau 
d’eau  ; on  la  verse  peu-à*peu  avec  une 
petite  sebile  de  bois , et  on  examine 
de  temps  en  temps  si  la  teinture 
s’éclaircit,  ce  qui  se  connaît  en  versant 
de  la  sebile  doucement  dans  la  chau- 
dière, un  peu  de  teinture.  Comme  elle 
bave  alors  beaucoup , il  faut  observer 
que  pour  être  réputée  claire , le  milieu 
du  trait  doit  être  presque  blanc  ; s’il 
est  bleu  elle  manque  de  force.  Cette 
instruction  servira  pour  tout  le  cours 
de  cette  manœuvre. 

Cette  opération  finie  , on  recouvre 
la  chaudière  ; et  s’il  est  dix  heures 
on  continue  le  feu  jusqu’à  midi,  qu’on' 
repallie  avec  le  rable  , et  on  recouvre  : 
à deux  heures  on  examine  si  la  tein- 
ture est  assez  chaude,  car  à peine  doit- 
on  pouvoir  y Souffrir  le  doigt  ; pour 
lors  on  la  fortifie  de  nouveau  avec 
deux  livres  de  potasse  dissoute  dans 
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de  la  lessive  de  cendres  \ opérant 
comme  ci-devant  ; observant  de  ne  dis- 
soudre la  potasse  qu’au  moment  qu’on 
doit  s’en  servir,  car  elle  s’évente  et 
perd  de  sa  vertu.  Recouvrez  la  chau- 
dière, et  entretenez  le  feu  au  même 
degré  ; puis  à quatre  heures  repalliez 
avec  le  rable,  vous  verrez  déjà  une 
Heur  en  forme  d’écume,  et  des  pelli- 
cules cuivreuses  courant  en  forme  de 
stries  sur  la  superficie  de  la  cuve  ; et 
à cinq  ou  six  heures,  au  plus  tard, 
fortifiez-la  pour  la  troisième  fois.  De- 
puis la  formation  ou  l’assiette  de  la 
cuve,  continuez  le  feu  aumême  degré  j 
et  à sept  heures  repalliez  pour  la  qua- 
trième fois  : recouvrez  la  cuve  jusqu’à 
huit  heures,  que  vous  la  fortifierez 
comme  auparavant  avec  de  la  lessive 
formée  de  deux  livres  de  potasse  dans 
un  seau  d’eau  pure  ; couvrez-la  bien  , 
et  continuez  le  feu  au  même  degré  : 
deux  heures  après , plus  ou  moins , 
vous  la  fortifierez  de  nouveau  , mais 
avec  un  peu  moins  de  lessive  forte , 
sans  repallier  davan  tage.  Examinez  si 
la  teinture  se  fortifie  et  se  clarifie,,  ce 
que  vous  connaîtrez  par  les  signes  sui- 
vans  : la  fleur  ou  l’écume  doit  déjà" 
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être  considérable  et  fort  cuivreuse  ; la 
peau  qui  surnage  la  teinture  doit  être 
aussi  de  la  couleur  de  ce  métal  j et 
quand  avec  la  petite  sebile  vouspoussez 
la  teinture  de  côté  et  d’autre,  vous  la 
verrez  courir  sous  cette  pellicule  cui- 
vreuse, qui  paraîtra  ridée.  On  entretient 
un  petit  feu , on  bouche  la  porte  du 
foyer  jusqtt’au  lendemain  , qu’on  ral- 
lume le  feu  ; mais  on  ne  fortifie  la  tein- 
ture, comme  auparavant,  que  lors- 
qu’elle est  si  chaude  qu’à  peine  on 
puisse  y souffrir  le  doigt  ; on  recouvre 
la  cuve , et  deux  heures  après  on  la 
fortifie  de  nouveau,  observant  de  n’y 
mettre  alors  qu’une  livre  de  potasse 
dans  un  bon  seau  d’eau  ; encore  faut-il 
la  goûter , et  voir  si  elle  ne  pique  pas  la 
langue , car  dans  ce  cas  elle  serait  trop 
forte.  Continuez  le  feu  et  fortifiez  la 
cuve  de  deux  heures  en  deux  heures  » 
avec  une  livre  de  potasse  dissoute  dans 
un  seau  d’eau,  jusqu’à  ce  qu’en  ver- 
sant de  la  teinture  avec  la  sebile  elle 
vous  paraisse  claire  et  peu  colorée.  La 
cuve  doit  toujours  être  pleine  : on  l’en- 
tretient en  cet  état  en  la  fortifiant  $ 
mais  si  la  teinture  se  clarifie  trop  tôt, 
c’est-à-dire  ayant  que  la  cuve  ne  soit 
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pleine,  on  y jette  des  lessives  plus 
faibles,  qui  en  retardent  la  clarifica- 
tion, Enfin  , quand  vous  la  jugerez 
parfaite,  couvrez-la,  et  laissez  étein- 
dre le  feu,  afin  que  la  teinture  refroi- 
disse ; car  pour  y teindre  les  toiles 
imprimées  , elle  ne  doit  être  qu’un 
peu  tiède  : si  elle  était  trop  chaude, 
l’impression  ou  le  mordant  ciré  se  fon- 
drait, et  la  toile  se  teindrait  en  plein, 
ce  qu’il  faut  éviter  avec  soin , en  la 
laissant  reposer  jusqu’au  lendemain. 
Quand  la  superficie  est  froide,  le  fond 
est  encore  chaud,  on  écume  la  Heur, 
qu’on  met  de  côté , pour  s’en  servir 
comme  je  le  dirai  ci-après  5 alors  on 
couche  à plat  sur  la  teinture,  et  dans 
le  centre  de  la  cuve,  un  petit  cercle  de 
treize  à quatorze  pouces  de  diamètre  , 
qui  doit  être  d’un  fer  plat,  de  l’épais- 
seur d’une  ligne , et  avoir  un  demi- 
pouce  de  largeur.  O11  perce  des  trous 
de  la  largeur  d’une  lentille  dans  tout 
son  contour  , et  à la  distance  d’un 
pouce  l’un  de  l’autre  , pour  en  former, 
par  le  moyen  d’une  ficelle  , une  espèce 
de  crible,  au-dessus  et  au-dessous 
duquel  on  lie  une  croix  légère  de  bois 
plat  : on  la  laisse  excéder  le  ccrci$ 
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autant  qu’il  est  nécessaire  pour  qu’il 
ne  puisse  s’enfoncer  dans  la  cuve  qu’à 
douze  pouces  du  fond,  pour  empêcher 
que  les  toiles  que  l'on  teint  n’y  descen- 
dent et  ne  troublent  l’indigo  , qui 
ordinairement  s’y  trouve  précipité.  Ce 
crible  est  d’autant  plus  utile,  qu’il 
occasionne  l’égalité  de  la  teinture  ; car 
si  quelques  parties  de  la  toile  tou- 
chaient l’indigo , elles  seraient  teintes 
d’un  bleu  beaucoup  plus  foncé  que 
les  autres,  ce  qui  ferait  un  très-mau- 
vais effet.  Quand  la  cuve  est  froide 
en  haut,  et  qu’elle  n’est  plus  que  tiède 
en  bas , on  y passe  deux  cercles  de 
toiles  accrochées , comme  je  l’explique- 
rai ci-après  , c'est-à-dire  qu’on  descend 
perpendiculairement  par  une  poulie 
un  cercle  de  toile  imprimée  dans  le 
centre  de  la  cuve  : on  le  retire  presque 
sur-le-champ,  puis  on  le  laisse  un 
peu  égoutter  ; pour  cet  effet  on  le  pose 
au-dessus  d’un  baquet,  où  on  l’accro- 
che. On  prend  enstiite  un  second  cer- 
cle , pour  le  plonger  de  même  alternati- 
vement, jusqu’à  ce  que  ces  deux  cercles 
aient  été  plongés  trois  fois  chacun 
dans  la  cuve.  On  les  trempe  alors  dans 
un  baquet  d'eau  pure , qui  en  dé- 
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trempe  l’impression  sablée  ,'  puis  on 
les  lave  en  eau  courante  , si  on  en  a la 
commodité. 

Ces  deux  cercles  étant  teints,  on 
en  plonge  pareillement  deux  autres  , 
et  autant  de  fois , dans  la  cuve  ; après 
quoi  on  fait  la  même  opération  sur 
quatre  autres  , maïs  qu’on  ne  met  dans 
la  cuve  qu’une  seule  fois  avant  de  les 
faire  sécher.  On  rallume  le  feu , on 
pallie  avec  le  rable , et  on  raccommode 
la  cuve,  suivant  l’art;  quand  elle  est 
claire  , on  laisse  éteindre  le  feu , et 
étant  presque  froide  on  y plonge 
les  quatre  cercles  déjà  teints  une  fois, 
comme  dans  l’opération  pi'écédente. 

Si  on  ne  veut  perdre  aucune  tein- 
ture , après  l’avoir  lavée  dans  un  ba- 
quet , on  la  rejette  dans  un  autre  , 
ayant  soin  de  les  laver  tous  les  deux, 
et  jusqu’aux  cercles,  qui  enlevent  le 
plus  fin  de  la  teinture.  Cette  façon  de 
détremper  la  cire  sablée , précède  le 
lavage  à la  rivière. 

On  passe  ainsi  successivement  seize 
cercles  dans  une  cuve  de  cinq  livres 
d’indigo,  chaque  cercle  portant  dix 
à douze  aunes  d’Allemagne , ou  six 
de  Paris  ; on  les  y teint  jusqu’à  per- 
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lection , observant  toujours  de  renour- 
rir la  cuve  chaque  fois  qu’elle  a para- 
chevé de  teindre  quatre  cercles  en  per- 
fection , et  en  avoir  préparé  quatre 
nouveaux  par  une  seule  trempe.  C’est 
seulement  alors  qu’on  commence  à 
teindre  la  toile  en  plein,  après  cepen- 
dant avoir  fait  ce  que  je  viens  de  dire 
suivant  l’art , observant  aussi  que  pour 
bien  opérer  la  teinture  doit  être 
chaude  à n’y  pouvoir  souffrir  la  main 
qu’autant  de  temps  qu’il  en  faut  pour 
manier  la  toile  ou  le  fil  sans  se  brûler. 

On  pent  teindre  dans  une  cuve  ainsi 
raccommodée  six  à sept  livres  de  fil , 
avec  douze  aune^  de  toile , mesure 
de  Paris  : excéder  cette  quantité , ce 
serait  trop  fatiguer  la  cuve.  Si  on  n’a 
pas  de  toile  à teindre , on  peut  y passer 
neuf  ou  dix  livres  de  fil  ; ce  qui  étant 
fait , on  réchauffe  bien  la  cuve  , puis 
on  la  pallie  : deux  heures  après  l’avoir 
palliée  , on  la  fortifie  de  nouveau  ; et 
si  elle  refuse  de  se  clarifier , ce  qui 
arrive  quelquefois , au  temps  même 
qu’on  y teint  encore  on  y jette  une 
eau  de  son , qui  la  clarifie  assez  vite. 
Enfin,  quand  l’impression  est  passée, 
qu’on  n’a  plus  que  de  la  toile,  fil  ou  laine 
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à teindre  en  plein  bien,  on  accom- 
mode la  cuve  d’une  autre  manière , en 
lui  donnant  moins  de  force  et  une 
nouvelle  nourriture;  car  au  lieu  d’y 
jeter  de  la  potasse  fondue  en  petites 
lessives,  on  y jette  une  poudre  com- 
posée de  huit  onces  de  garance  grappe, 
huit  onces  de  chaux-vive  en  pierre , 
mais  réduite  à l’instant  en  poudre,  et 
huit  onces  de  potasse  aussi  pulvérisée, 
le  tout  bien  mélangé  ensemble.  On 
pallie  après , et  on  donne  le  temps  à 
la  teinture  de  se  clarifier;  si  elle  le  re- 
fuse, elle  aura  trop  ou  trop  peu  de 
force.  Le  trop  se  corrige  avec  l’eau 
de  son  ; le  trop  peu,  avec  la  potasse 
fondue  en  petites  lessives.  Une  courte 
expérience  suffira  pour  connaître  le 
fort  et  le  faible  de  cette  cuve , et  pour 
s’y  rendre  expert.  Enfin  on  la  conduit 
ainsi  jusqu’à  sa  fin  , et  jusqu’à  ce  que 
l’indigo  absolument  épuisé  ne  teigne 
plus  qu'en  petit  gris  , comme  je  l’ai 
dit  ci-devant. 

Préparation  de  l'indigo  pour  une  cuve 
de  bleitr  de  cinq  livres  pesant. 

Mettez  dans  un  mortier  cinq  livres 
d’indigo  de  Saint-Domingue  ( le  gua- 
timalo  fait  plus  beau  bleu,  mais  il  est 
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plus  cher)  : ce  mortier  tle  fer  doit  avoir 
un  bon  pied  de  profondeur.  Ony  verse 
assez  de  petites  lessives  de  cendres 
pour  surnager  l’indigo  de  quelques 
doigts  ; on  le  laisse  tremper  un  certain 
temps,  puis  on  le  pile  avec  un  pilon  de 
fer  , jusqu’à  ce  que  l’on  sente  qu’il  est 
bien  affiné  au  fond  du  mortier  , qu  on 
pose  alors  sur  une  planche  de  bois  ou 
sur  un  rond  de  paille  ; et  avec  un  bâton 
de  la  grosseur  de  deux  pouces , on 
frappe  sur  le  bord  pendant  près  de 
deux  heures  et  sans  interruption;  par 
cette  opération  le  plus  grossier  de 
l’indigo  se  précipite  au  fond , et  la 
peinture  surnage  et  reste  suspendue 
dans  le  liquide. 

Avant  de  frapper  sur  le  bord  du 
mortier  , il  faut  le  remplir  à deux 
pouces  près  du  bord,  de  petite  lessive 
de  cendre  ; et  après  l’avoir  battu 
comme  je  l’ai  dit,  on  verse  la  teinture 
par  inclination  , et  on  la  conserve  : on 
remet  sur  l’indigo  restant  de  nouvelle 
petite  lessive , en  faible  quantité  ; on 
le  repile  long-temps  , puis  on  bat  le 
bord  du  mortier  comme  ci-devant.  On 
décante  de  nouveau  , et  on  mêle  cette 
seconde  teinture  bleue  avec  la  pre- 
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inière  , continuant  cette  manœuvre 
jusqu’à  ce  que  tout  l’indigo  soit  con- 
verti en  teinture,  ce  qui  en  donne  en- 
viron quatre  seaux. 

Pour  abréger  cette  main-d’œuvre, 
qui  est  encore  en  usage  en  Allemagne 
et  en  Suisse,  on  fait  faire  une  sebile 
de  fer  cru  ou  de  cuivre , qui  puisse 
contenir  environ  un  seau  ; si  ellè  est 
de  ce  dernier  métal , le  fond  doit  être 
épais.  On  y met  l’indigo  après  qu’il 
a été  pilé  la  première  fois  au  mortier , 
et  qu’on  en  a retiré  la  teinture  ; on 
y ajoute  cinq  à six  boules  de  fer,  du 
poids  de  cinq  à six  livres;  et  en  balan- 
çant de  côté  et  d'autre , l’indigo  s’af- 
fine prestement  : on  s’en  apperçoit 
quand  il  semble  s’attacher  un  peu  aux 
boules,  et  qu’on  entend  un  cri  léger  j 
alors  on  y ajoute  de  petites  lessives, 
et  on  bat  sur  le  bord  du  mor- 
tier , comme  je  l’ai  dit  précédemment. 
L’ayant  posé  sur  la  couronne  de  paille  , 
on  décante  la  lessive  par  une  petite 
buse  ronde,  soudée  au  haut  de  la 
sebile  , et  qui  empêche  le  bavement 
de  la  teinture.  On  continue  le  travail 
dans  cette  sebile  jusqu’à  ce  que  l’indigo 
soit  entièrement  converti  en  teinture , 
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n’étant  question  que  de  rendre  l’indigo 
si  fin , si  léger  et  si  délié , qu’il  ne 
puisse  plus,  pour  ainsi  dire,  se  préci- 
piter. 

Chaque  artiste  pourra  faire  à sa 
façon , et  se  servir  des  moyens  qui  lui 
paraîtront  les  plus  aisés  et  les  plus 
abrégés  ; car  peu  lui  importe,  pourvu 
qu’il  parvienne  à cette  extrême  fi- 
nesse qui  convertit  l’indigo  en  vraie 
teinture. 

Façon  d imprimer  en  blanc  les  toiles 
dont  le  fond  doit  être  bleu. 

Avant  d’imprimer , il  faut  bien  laver 
et  passer  la  toile  dans  l’apprêt  suivant  : 
On  fait  de  l’empois,  en  délayant  une 
livre  d’amidon  et  une  once  de  vitriol 
de  Chypre  dans  un  seau  et  demi  d’eau  ; 
on  le  fait  bouillir , et  quand  il  est  fait 
on  le  délaie  dans  un  grand  baquet 
d'eau , pour  y passer  la  toile  , qu’on 
fait  ensuite  sécher,  après  quoi  elle  est 
prête  à être  imprimée.  Les  toiles  que 
l’on  teint  en  plein  n’ont  pas  besoin  de 
cette  première  préparation. 

Quand  on  veut  les  imprimer  , on 
couvre  une  table  longue  d’un  double 
tapis  de  laine , et  par-dessus  d’un  de 
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coutil  ; on  y pose , le  plus  uniment 
qu’il  est  possible,  la  toile  ou  les  mou- 
choirs qu’on  veut  imprimer  en  dessin 
blanc , pour  être  ensuite  teints  en  bleu 
dans  la  cuve. 

L’imprimeur  ayant  sa  cire  à impri- 
mer préparée  dans  une  sebile  de  bois  , 
sur  le  bord  de  laquelle  est  un  morceau 
de  chapeau  de  la  longueur  de  quatre 
pouces  sur  trois  de  largeur,  arrondi 
à une  des  extrémités  et  plié  vers  le 
milieu,  il  en  prend,  pour  ainsi  dire, 
en  l’ef  fleurant,  et  l’étend  sur  un  cous- 
sinet ( dont  je  donnerai  ci-après  la 
description  ) , de  l’épaisseur  environ 
d’une  ligne,  le  pose  sur  son  moule, 
et  le  moule  sur  la  toile,  en  frappant 
une  ou  deux  fois  de  la  main  sur  sa 
forme;  et  lorsqu’il  en  a imprimé  qua- 
tre ou  cinq  formes  , il  y jette  du  sable 
fin  et  sec  , qu’il  étend  sur  tout  ce  qui 
est  imprimé  , achevant  ainsi  par  par- 
ties sa  pièce,  pour  la  faire  ensuite 
sécher. 

Les  mouchoirs  sont  des  carrés  dont 
les  bordures  s’impriment  à part  ; le 
milieu  se  fait  en  quatre  coups  déformé. 
Lorsqu’on  les  veut  à deux  faces , on 
les  imprime  à l’enyers  d’une  forme 
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différente;  mais  la  première  doit  être 
séchée  auparavant. 

Cette  impression  étant  sèche,  !e 
teinturier  attache  la  toile  imprimée  à 
des  cerceaux  de  bois , de  deux  pieds 
de  diamètre  , ou  à-peu-près  , garnis 
intérieurement  de  crochets  de  fer , 
écartés  d un  pouce  l’un  de  l’autre  ; il 
y pose  la  toile  en  allant  et  venant  sur 
la  largeur , en  sorte  qu’un  de  ces  cer- 
cles contient  douze  à quinze  aunes  de 
toile  , dont  aucun  lé  ne  se  touche  ; et 
de  cette  façon , la  toile  de  trois  quarts 
d aune  de  Paris , de  largeur  , pendra 
au-dessous  du  cercle  de  trois  quarts 
d aune , sans  toucher  à l’espèce  de 
crible  ou  petit  cercle  qui  se  trouve  au 
bas  de  la  chaudière. 

Lorsqu’on  veut  teindre  la  toile  im- 
primée , on  attache  un  cerceau  de  bois , 
garni  de  toile  imprimée , à un  crampon 
lié  à une  corde  qui  descend  par  une 
poulie  vers  le  centre  du  chaudron  ; 
et  pour  le  contenir  en  équilibre , il  est 
croisé  par  une  autre  corde , au  bout 
de  laquelle  on  assujettit  un  anneau , 
que  l’on  passe  dans  le  crampon  de  la 
poulie.  Quand  ce  cerceau  y est  at- 
taché , on  le  descend  dans  la  chau- 
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dière  , où  on  la  laisse  tremper  deux 
minutes  : on  la  retire,  et  après  qu’elle 
a pris  un  peu  d’évent  et  se  trouve 
assez  égouttée,  on  la  redescend  une 
seconde  fois  dans  la  teinture,  comme 
je  l’ai  enseigné  ci-devant.  Finalement, 
quand  elle  est  imprimée , teinte , lavée 
et  séchée  , on  la  calandre  suivant 
l’art. 

Pour  les  toiles  bleues  non  imprimées, 
on  se  contente  de  les  bien  plier  et  de 
les  passer  à la  presse. 

> 

Observations  essentielles . 

Quand  on  plonge  un  cerceau  garni 
de  toiles  imprimées  dans  la  cuve , soit 
qu’il  ait  déjà  touché  à la  teinture  ou 
non , on  a soin  de  le  descendre  très- 
doucement  dans  la  cuve  par  la  poulie , 
pour  éviter  les  vents  , qui  feraient 
boursouffler  la  toile  ; si  cependant  cela 
arrive  , il  faut  la  percer  d’un  petit  fer 
rond  très-pointu , pour  les  chasser. 

Quand  le  premier  baquet  d’eau 
dans  lequel  on  plonge  les  toiles  après 
leur  parfaite  teinture  , est  fort  chargé 
de  bleu , on  verse  cette  eau , ainsi 
colorée , dans  la  cuve , puis  on  la 
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Fortifie  , et  on  la  raccommode  suivant 
l’art. 

Quand  on  lave  les  toiles  imprimées 
en  eau  courante  , l’impression  doit 
être  couchée  sur  l’eau , et  l’envers  à 
l’air.  Le  coussin  ou  coussinet  qui  est 
le  plus  en  usage  pour  l’impression , 
et  dont  j’ai  parlé  ci-devant,  forme  un 
carré  de  dix-huit  pouces , et  de  quatre 
de  profondeur  $ il  est  rembouré  de 
crin  et  couvert  d’une  peau  , d’une 
toile  cirée  , ou  d’un  drap  tendu  cloué 
autour  d’un  châssis  attaché  à vis , et 
élevé  sur  quatre  pieds  de  dix-huit  à 
vingt  pouces  de  hauteur. 

Dans  les  bonnes  fabriques  on  ca- 
landre les  toiles  imprimées  de  la  ma- 
nière suivante  : On  frotte  légèrement 
de  la  cire  jaune  sur  la  toile  imprimée , 
puis  on  la  passe  sur  un  carré  de  bois 
de  noyer  , du  diamètre  de  deux  pieds 
carrément , épais  de  deux  pouces  , 
portant  cinq  à six  rainures  arrondies, 
d’un  pouce  de  diamètre  dans  le  fond  , 
d’un  et  demi  à la  partie  supérieure  , 
et  profondes  seulement  d’un  demi- 
pouce. 

Lorsque  la  toile  y est  posée , on  la 
frotte  avec  un  polissoir  de  verre  ou 
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d’agate , comme  ceux  dont  les  cartiers 
se  servent,  et  que  tout  le  monde  peut 
voir;  ces  polissoirs  sont  assujettis  par 
une  forte  vis  dans  des  perches  re- 
fendues, arrêtées  par  un  écrou  , qui 
les  serre  de  façon  qu’elles  ne  peuvent 
se  mouvoir,  quelque  effort  que  l’on 
fasse  : ces  perches  sont  accrochées  à 
une  traverse  qui  porte  le  balancier , 
et  qui  est  assujetti  au  plafond  du  la- 
boratoire par  deux  à trois  crampons. 
On  frotte  bien  la  toile  avec  le  polissoir , 
et  lorsqu’un  endroit  est  bien  lissé  , on 
la  tire  en  avant  : on  continue  de  ca- 
landrer  ainsi  jusqu’à  la  fin  de  la  pièce, 
on  la  plie  proprement,  et  on  la  passe 
à la  presse. 

Autre  Cuve  de  bleu  à froid. 

Pour  en  faire  un  muid  de  trois  cent 
soixante  pintes  , mesure  de  Paris , on 
prend  trois  livres  d’indigo , quatre 
livres  de  chaux  vive , cinq  livres  de 
couperose,  deux  pintes  d’eau  seconde 
dite  des  savonniers. 

Pour  poser  cette  cuve , on  lave  bien 
l’indigo  , on  le  broie  très-fin,  pour 
faciliter  la  dissolution , puis  on  le  fait 
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bouillir  avec  l’eau-seconde  ci-devant 
dite,  dans  laquelle  on  a fait  dissoudre 
la  couperose,  en  remuant  jusqu’à  par- 
faite dissolution.  Faites  ensuite  votre 
mélange,  en  délayant  de  la  chaux  dans 
■un  inuid  d’eau , dans  laquelle  vous 
jeterez  votre  teinture  d’indigo , puis 
vous  pallierez,  la  laisserez  infuser,  et 
travaillerez,  si  vous  roulez,  trois  ou 
quatre  heures  après. 

Brevet  pour  entretenir  et  nourrir  la 

cuve. 

Il  faut  prendre  quatre  onces  de  chaux 
et  autant  de  couperose, les  jeter  dans  la 
cuve,  la  bien  pallier  et  la  laisser  reposer 
trois  ou  quatre  heures , pour  qu’elle  se 
clarifie. 

Autre  cuve  à froid . 

Mettez  dans  un  demi-muid  d’eau 
une  demi-livre  d’indigo  pulvérisé  et 
bouilli  auparavant  dans  une  pinte 
l'eau-secoride  des  savonniers,  telle 
que  je  la  décrirai  ci-après;  ajouîez- 
f deux  livres  de  chaux  vive  éteinte 
iu  moment  que  vous  voulez  l’em- 
ployer , deux  livres  de  couperose 
ondue  dans  un  peu  d’eau,  puis  pal- 

*4 
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iiez , et  quatre  heures  après  vous 

pourrez  teindre. 

Pour  la  nourrir.,  on  y met  quatre 
onces  de  chaux  et  autant  de  couperose. 
Lorsque  vous  voyez  qu’elle  ne  pousse 
pas  bien  en  teinture  , il  faut  avoir  soin 
de  la  pallier  toujours  trois  heures 
avant  de  la  faire  travailler , et  tous  les 
huit  jours  , lorsqu’elle  ne  travaille  pas. 

Autre  impression  en  porcelaine , fond 
blanc  y à bouquets  ou  dessin  bleui 
teinture  verte  , qui  étant  imprimée 
donne  un  bleu  turquin  très-vif. 

Mettez  au  feu  cent  pintes  d’eau 
claire,  faites-y  fondre  deux  iivres  de 
belle  potasse  blanche,  deux  livres  de 
bel  indigo  réduit  en  poudre  très-fine  $ 
et  l’eau  étant  prête  à bouillir  , mettez- 
y trois  iivres  de  chaux  vive,  éteinte 
comme  ci-devant  , sans  discontinuer 
de  remuer  ; puis  vingt  livres  de  gomme 
arabique  en  poudre  , en  faisant  bouil- 
lir le  tout  quatre  à cinq  bouillons  : la 
gomme  étant  fondue  , si  la  couleur 
qu’on  élève  avec  une  spatule  , file , 
retombe  lentement,  jetez-y  pour  lors 
huit  à dix  livres  d’orpin  jaune  en  pou- 
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Ire,  plus  ou  moins  , ou  jusqu’à  ce 
que  la  teinture  soit  devenue  verte  : 
retirez -la  promptement  du  feu , en 
remuant  toujours  , et  en  évitant  les 
sapeurs,  qui  sont  arsenicales.  Avec 
cette  teinture  on  imprime  sur-le-champ 
sur  toile  ou  coton , passés  seulement 
par  l’apprêt  de  l’empois  d’amidon  que 
j’ai  décrit  ci-devant  ; mais  sitôt  que 
la  toile  est  imprimée  de  ce  bleu  , il 
Faut  la  laver,  les  bouquets  seront 
verts  , et  en  peu  de  temps  ils  devien- 
dront d’un  beau  bleu  très-vif  et  ineffa- 
çable. 

Notez  que  si  1a.  couleur  verte  ne  se 
manifeste  pas  assez  par  l’orpin , il  faut 
y ajouter  pn  peu  de  chaux , qui  fera 
un  prompt  effet  j ensuite  on  la  laye  , 
on  sèche  , et  on  calandre. 

Autre  cuve  à froid , de  cent  pots 
mesure  de  Paris. 

Prenez  une  livre  d’indigo , quatre 
ivres  de  chaux  vive , trois  livres  de 
couperose  d’Angleterre , quatre  onces 
de  bonne  garance,  une  once  de  crystal 
minéral. 

Pour  monter  cette  cuye , on  opère 
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comme  s’ensuit  : On  fait  éteindre  qua- 
tre livres  de  chaux  vive , qu’on  jette 
dans  les  cent  pots  d’eau  de  rivière, 
et  on  pallie  ; on  fait  fondre  alors  dans 
deux  pots  d’eau  trois  livres  de  cou- 
perose , qu’on  jette  tout  de  suite  dans 
la  cuve  , ainsi  qu’une  once  de  crystal 
minéral  : on  fait  ensuite  Bouillir  qua- 
tre onces  de  Bonne  garance  dans  cinq 
à six  pots  d’eau  ; et  lorsqu’elle  à suffi- 
samment bouilli , on  verse  une  partie 
de  cette  teinture  rouge  sur  l’indigo 
réduit  en  poudre  fine,  lesfaisant  bouil- 
lir ensemble  un  bouillon  ou  deux, 
pour  réduire  et  amollir  l’indigo.  Trois 
ou  quatre  minutes  après  l’avoir  retiré 
du  feu  , on  en  verse  le  clair  dans  la 
cuve  : on  remet  sur  l’indigo  non  dis- 
sous de  la  nouvelle  teinture  de  ga- 
rance , qu’on  fait  bouillir  , pour  ache- 
ver de  réduire  l’indigo  , en  jetant 
toujours  dans  la  cuve  le  plus  clair,  et 
continuant  de  le  réduire  ainsi  totale- 
ment : enfin , quand,  en  suivant  cette 
manœuvre  , tout  l’indigo  est  entré 
dans  la  cuve,  on  y jette  aussi  le  reste 
delà  teinture  de  garance  toute  chaude; 
on  pallie  tout  de  suite  , réitérant  cette 
opération  de  trois  en  trois  h'éures, 
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j’usqn’i  ce  qu'elle  soit  parvenue  à un 
Vert  jaunâtre  ; alors  on  est  en  état  de 
teindre  à froid , observant  de  ne  laisser 
tremper  les  toiles  imprimées  et  sablées 
que  l’espace  d’une  demi-heure.  Pour 
remonter  la  cuve  lorsqu’elle  est  usée, 
il  ne  faut  que  la  moitié  des  ingrédiens 
dont  je  viens  de  parler.  Enfin,  pour 
abattre  uné  cuvé  de  cent  pots  , il  faut 
prendre  une  tête  d’ail  ; et  pour  la  rele- 
ver , deux  onces  d’huile  de  vitriol. 

Lorsqu’elle  ne  travaille  pas , on  fait 
bouillir  deux  onces  de  garance  dans 
un  pot  d’eau , qu’on  y jette  toute  bouil- 
lante; et  si,  au  contraire,  elle  ne  pousse 
pas  assez  fort , on  y met  une  once  de 
chaux  vive  , que  l’on  éteindra  à l’ins- 
tant, puis  on -pallie  à l’ordinaire. 
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Bleu  et  V~ert  de  Saxe  en  teinture. 

Prenez  trois  onces  de  bel  indigo  , ré- 
duisez-le  en  poudre  très-fine,versez  des- 
sus, peu-à-peu , deux  livres  d’huile  de 
vitriol  bien  concentrée  et  bien  blanche, 
et  dans  un  grand  matras  à col  spa- 
cieux , parce  qu’il  se  fait  une  fermen- 
tation très -violente  5 et  lorsqu’elle 
cessera,  vous  serez  en  état  de  teindre. 
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Pour  commencer,  faites  chauffer 
de  l’eau  bien  claire,  au  point  que  l’on 
ne  puisse  plus  y tenir  la  main  ; versez 
dedans  une  partie  de  la  teinture  sus- 
dite , remuez  bien , et  trempez-y  un 
échantillon  préparé  ; s’il  en  sort  trop 
pâle  , vous  y ajouterez  de  la  teinture  j 
s’il  est  trop  foncé,  mettez-y  de  l’eau 
chaude  ; et  quand  la  nuance  vous 
plaira,  vous  serez  en  état  de  teindre  j 
mais  soit  drap,  coton  ou  fil-, il  doit  être 
préparé  de  la  manière  suivante  : 

Faites  bouillir  le  drap  dans  le  quart 
de  son  poids  ou  un  peu  moins  d’alun , 
en  quantité  suffisante  d’eau , ou  au 
moins  versez  dessus  cette  eau  alunée 
toute  bouillante  $ couvrez  le  vaisseau, 
-et  laissez-le  humecter  de  son  bouillon 
pendant  quelques  heures  ; plus  il  y 
restera,  et  plus  la  couleur  s’incrus- 
tera et  s'y  attachera  : retirez-le  et  le 
lavez  bien , puis  plongez-Ie  dans  votre 
bain  bleu  j éventez-le , et  l’y  replongez 
jusqu’à  ce  que  vous  ayez  atteint  la 
couleur  de  votre  échantillon. 

Ce  bleu  est  très-vif  et  solide , et  il 
le  sera  encore  davantage  , sans  en 
altérer  la  vivacité  , si  au  bouillon 
d’alun  vous  ajoutez  le  tartre  blanc,  en 
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proportion  d’une  partie  contre  quatre 
d’alun. 

Si  vous  voulez  faire  prendre  à ce 
drap  déjà  teint  en  bleu , la  couleur  de 
vert  de  Saxe  vif,  repassez-le  dans  un 
bouillon  nouveau,  en  proportion  de 
trois  parties  d’alun  contre  un  de  tartre, 
pendant  quelques  heures;  lavez- le 
bien , et  vous  verrez  qu’il  aura  dégorgé 
une  partie  de  sa  couleur  bleue  : c’est 
pourquoi,  toutes  les  fois  que  l’ouvrier 
se  proposera  de  teindre  en  vert,  il 
faut  qu’il  donne  à son  drap  le  bleu  de 
roi  ; enfin  , lorsqu’il  sera  bien  lavé  , on 
le  teindra  dans  un  bain  médiocrement 
foncé  de  sarrette  ou  de  gaude,  qui 
donne  les  plus  beaux  verts  , et  même 
les  plus  solides  de  la  teinture. 

Manière  de  teindre  la  laine , le  coton 
et  la  soie  , en  écatlate  solide. 

L’écarlate  couleur  de  feu  est  un  des 
plus  beaux  présens  que  la  chimie  ait 
faits  aux  arts  ; c’est  le  plus  vif  et  le  plus 
éclatant  de  tous  les  rouges  dont  l’art 
et  la  nature  nous  aient  donné  l’idée  : 
on  sait  aujourd’hui  que  le  procédé  qui 
en  avait  été  long-temps  secret,  cou* 
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siste  à avérer  la  teinture  de  la  coche- 
nille  par  une  dissolution  d’étain  faite 
par  l’eau  régale,  et  à faire  bouillir 
ensuite  dans  ce  bain  les  étoffes  de  laine 
que  l’on  veut  teindre  en  écarlate mais 
ceux  qui  ont  voulu  faire  à-la-fois  L'ap- 
plication de  cet  ingénieux  procédé , ont 
pu  voir  avec  beaucoup  d’étonnement 
qu’en  employant  les  mêmes  ingrédiens 
et  les  mêmes  manipulations,  on  avait 
des  résultats  qui  ne  se  ressemblent  en 
rien  , puisque  le  même  bain  de  coche- 
nille, dans  lequel  la  laine  se  teint  en 
un  rouge  d’écarlate  plein  de  feu  et 
ti  ès-solide , ne  donne  sur  la  soie  qu’une 
couleur  de  lie  de  vin  ou  de  pelure 
d’oignon  très-terne , qui  rda  pas  même 
assez  de  solidité  pour  résister  à un 
simple  lavage. 

Ce  phénomène  , capable  de  décon- 
certer de  simples  artistes  , n’a  fait 
qu’exciter  l’attention  et  l’émulation  des 
physiciens  ; M.  Macquer , de  l’Aca- 
démie royale  des  Sciences  de  Paris , 
chargé  par  le  ministère  de  travailler  à 
perfectionner  l’art  de  la  teinture , a 
cherché  la  cause  de  cet  effet  singulier. 
Ayant  remarqué  que  le  coton  et  les 
fils  de  lin  et  de  chanvre  ne  tirent  pas. 
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même  du  bain  d’écarlate  la  mauvaise 
couleur  qu’il  donne  à la  soie,  il  en 
conclut  , avec  raison  , que  les  subs- 
tances sont  d’autant  moins  propres  à 
s’imprégner  de  cette  teinture,  qu’elles 
s’éloignent  davantage  de  la  nature  ani- 
male. D’après  ce  principe,  il  essaya 
d’aniinaliser  la  soie  par  des  procédés 
à-peu-près  semblables  à celui  par  le- 
quel on  fait  prendre  au  coton  le  beau 
rouge  de  garance  ( apparemment  par 
l’urine , le  sel  ammoniac  , etc.  ) connu 
sous  le  nom  de  rouge  d’AndrinopJe  ; 
mais  ce  fut  sans  succès , ce  qui  lit 
qu’il  s’attacha  à découvrir  par  quel 
mécanisme  la  teinture  d’écarlate  s’ap- 
plique sur  la  laine , pour  connaître  en- 
suite le  moyen  de  la  faire  passer  éga- 
lement sur  la  soie. 

Il  versa  quelques  gouttes  de  dissolu- 
tion d’étain,  faite  par  l’eau  régale, 
dans  de  l’eau  distillée  très-limpide  ; 
peu  de  temps  après  la  liqueur  se  trou- 
bla, devint  laiteuse  , et  laissa  déposer 
un  sédiment  blanc,  qui  n’était  autre 
chose  que  la  terre  de  l’étain,  dépouillée 
de  la  plus  grande  partie  des  acides 
qui  la  tenaient  en  dissolution.  Le  même 
effet  eut  lieu  ayec  une  dissolution 
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d’étain  versée  dans  une  décoction  de 
cochenille  filtrée  et  très-limpide,  avec 
cette  différence  , que  la  terre  de  l’étain 
s’étant  saisie  de  la  couleur  de  la  coche- 
nille , et  l’ayant  avivée  par  l’acide 
qu’elle  retenait  encore,  elle  se  préci- 
pita teinte  en  un  beau  rouge  écarlate  : 
en  versant  à plusieurs  reprises  de 
nouvelle  dissolution,  toute  la  teinture 
fut  ainsi  précipitée,  et  le  bain  resta 
clair  et  sans  couleur.  M.Macquer  agita 
aussitôt  la  liqueur , et  y ayant  mis  de 
la  laine  préparée,  elle  prit  fort  bien 
Ja  couleur  d’écarlate,  et  la  soie  ne  fit 
que  se  déblanchir  , comme  à l’ordi- 
naire. Il  était  évident , après  ces  expé- 
riences, que  la  lacque  écarlate  qui  se 
forme  en  cette  occasion , ne  peut  adhé- 
rer à la  soie,  et  encore  moins  aux  ma- 
tières purement  végétales;  il  en  résul- 
tait également  que  la  laine  et  les  autres 
substances  qui  sont  susceptibles  de 
prendre  cette  couleur,  ne  la  reçoi- 
vent que  secondairement,  c’est-à-dire 
qu’elles  ne  peuvent  prendre  réellement 
la  couleur  d’écarlate,  que  parce  qu’elles 
sont  capables  de  saisir  et  retenir  forte- 
ment la  terre  de  l’étain  déjà  teinte  elle- 
même  en  cette  couleur.  Ces  vérités 
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étant  bien  constatées,  il  était  certain 
que  s’il  y avait  quelque  moyen  de  faire 
prendre  la  couleur  écarlate  à la  soie, 
il  devait  être  tout  différent  de  celui 
qu’on  emploie  pour  la  teinture  de  la 
laine  , puisque  la  Iacque  de  cochenille 
par  l’étain  , étant  une  fois  formée  dans 
le  bain , n’est  plus  susceptible  de  s’ap- 
pliquer sur  la  soie  : il  fallait  faire  en 
sorte  que  cette  Iacque  se  formât  sur  la 
soie  même,  et  non  dans  le  bain  de  co- 
chenille destiné  à fournir  la  couleur. 
M.  Macquery  est  parvenu,  en  trem- 
pant la  soie  dans  une  dissolution  d’étain 
très-char gée  et  mêlée  d’eau  : ayant 
fortement  exprimé  cette  soie  au  sortir 
de  la  dissolution , et  l’ayant  lavée  dans 
une  grande  quantité  d’eau  pure , l’étain 
dissous  dont  elle  était  imprégnée 
s’est  précipité  dans  les  pores  mêmes  de 
la  soie  j et  l’étoffe , plongée  ensuite 
dans  un  bain  de  cochenille  , s’y  est 
teinte  en  un  beau  rouge,  plein  et  so- 
lide , qui  résistait  aux  mêmes  épreuves 
que  l’écarlate  sur  la  laine  : la  soie 
traitée  par  la  même  méthode  , a tiré  , 
du  bois  d’Inde  et  du  bois  de  Brésil , 
des  nuances  plus  belles  et  plus  solides 
que  celles  que  l’on  obtient  avec  l’alun. 
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J’ai  cité  ces  expériences  cle  M.  Mac- 
quer  sur  la  teinture  de  la  soie  en  écar- 
late, avec  d’autant  plus  de  satisfac- 
tion, que  je  me  fais  gloire  de  con- 
sulter souvent  tout  ce  qui  sort  de  sa 
plume  : on  voit  dans  tous  ses  docu- 
mens,  que  ses  procédés  et  toutes  les 
expériences  qu’il  communique  au  pu- 
blic , ont  pour  fondement  un  raison- 
nement sur  une  théorie  profonde  , et 
une  constance  que  les  plus  grands 
obstacles  ne  peuvent  ébranler  ; enfin  , 
c’est  un  maître  dont  les  principes  sont 
généralement  adoptés,  et  qui  méri- 
tent de  l’être.  C’est  dans  ces  sentîmens , 
et  en  le  suivant  à la  lettre , que  je  suis 
parvenu  à teindre  le  coton  en  beau 
rouge  écarlate  , qui  soutient  les 
épreuves  acides  et  alcalines , sans  alté- 
ration sensible.  Voici  le  résultatde  mes 
premières  expériences  et  le  procédé 
qui  m’a  très-bien  réussi,  et  que  j’ai 
répété  plusieurs  fois. 

Coton  teint  en  Rouge  d’écarlate  fixe. 

Première  Expérience . 

J’ai  trempé  dans  une  dissolution 
d’étain  très-chargée , dont  je  décrirai 
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ci-après  la  méthode  , du  coton  sans 
aucune  préparation , après  cependant 
avoir  mêlé  deux  parties  d’eau  pure  et 
claire  dans  ladite  dissolution  j j’ai  for- 
tement exprimé  ce  coton  au  sortir  de 
la  dissolution  ; je  l’ai  lavé  dans  beau- 
coup d’eau  pure , ensuite  je  l’ai  plongé 
dans  un  bain  de  garance  grappe  fine, 
je  l’ai  laissé  tremper  une  bonne  demi- 
heure  dans  ledit  bain  , bien  clair  et 
bien  échauffé,  sans  faire  bouillir,  en 
lui  donnant  pendant  ce  temps  quatre 
à cinq  évents  : le  coton  en  est  sorti 
teint  en  rouge-rose  assez  clair  ; je  l’ai 
bien  lavé  et  séché  , mis  ensuite  au  dé- 
bouilli du  savon,  comme  je  l’ensei- 
gnerai à la  fin  de  ces  expériences  ; et 
l’ayant  retiré  au  bout  de  quatre  mi- 
nutes , je  l’ai  trouvé  légèrement  teint 
en  un  lilas  très-sale  et  très-terne. 

Deuxième  Expérience . 

Après  avoir  fait  tremper  mon  coton 
pendant  douze  heures  dans  de  l’eau 
froide  et  claire  , je  l’ai  mis  pendant 
huit  heures  dans  le  mordant  suivant  : 

J’ai  fait  dissoudre  deux  onces  d’alun 
de  Rome  par  chaque  pinte  d’eau  de 
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rivière  claire , et  à froid;  quand  l'alun 
a été  dissous,  j’y  ai  joint  une  demi- 
once  de  soude  véritable  Alicante  , un 
gros  de  sel  de  Saturne,  et  deux  d'arse- 
nic rouge  ou  rubis  arsenical , le  tout 
en  poudre  ; j’ai  bien  remué  ce  mélange 
h plusieurs  reprises , et  au  bout  de 
deux  heures  je  m’ensuis  servi,  en  y 
trempant  mes  cotons  comme  il  est 
dit  : au  bout  de  huit  jours  je  les  ai 
retirés  de  ce  mordant,  je  les  ai  lavé$ 
en  beaucoup  d’eau  , les  trempant  en- 
suite dans  un  bain  de  garance  pareil 
au  précédent  ; je  les  ai  laissés  pendant 
une  demi-heure  sans  faire  bouillir  ; 
enfin  je  les  ai  retirés  dudit  bain  , teints 
d’un  rouge  plein  très-foncé  ; je  les 
ai  lavés  et  fait  sécher,  puis  je  les  ai 
mis  au  débouilli  du  savon  pendant 
vingt  minutes  : ces  cotons  teints  ont 
déchargé  de  la  couleur,  ce  qui  les  a 
rendus  un  peu  plus  clairs.  Je  les  ai 
passés  de  suite  à une  seconde  épreuve 
de  savon,  dans  laquelle  ils  ont  bouilli 
encore  pendant  vingt  minutes  ; et 
les  ayant  retirés  , j’ai  trouvé  qu’ils 
avaient  très-bien  soutenu  cette  seconde 
épreuve  ; que  mon  bain  de  savon  n’était 
nullement  teint , et , enfin , que  mes 
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CQtons  étaient  d’un  rouge  vif  et  rai- 
sonnablement foncé  j mais  les  ayant 
passés  à l’épreuve  du  lessivage,  que 
celui  d’Andrinopte  soutient , ils  se 
sont  tellement  déchargés,  que  la  cou- 
leur qu’ils  avaient  retenue  était  égale 
à celle  de  brique  j ce  qui  m’engagea 
à faire  l’expérience  suivante. 

Troisième  Expérience. 

Je  répétai  la  deuxième  opération  pré" 
cédente  jusqu’à  la  sortie  du  mordant  $ 
et  après  avoir  lavé  mes  cotons  , je 
les  trempai  dans  la  dissolution  d’étain 
ci-après  décrite.  Je  les  lavai  bien  dans 
l’eau  pure  , et  après  les  avoir  ex- 
primés, je  les  fis  tremper  une  bonne 
demi-heure  dans  un  bain  de  belle 
garance  grappe , chaude  et  prête  à 
bouillir  $ je  leur  donnai  pendant  ce 
temps  quatre  à cinq  évents,  et  je  les 
retirai  teints  en  demi-écarlate  foncé  ? 
de  la  plus  belle  espérance  du  monde  $ 
je  les  passai  au  débouilii  do  savon  , 
d’où  les  ayant  retirés  au  bout  de  six 
minutes , et  les  ayant  lavés  et  fait  sé- 
cher, je  les  trouvai  aussi  vifs  et  d’un 
rouge  aussi  beau  que  celui  d'Andri- 
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nople;  je  les  repassai  à un  second  dë- 
bouilli  de  savon  pendant  vingt  mi- 
nutes , dans  lequel  ils  ne  se  déchargè- 
rent aucunement;  mais  les  ayant  passés 
à la  lessive,  pour  m’assurer  de  leur 
solidité,  je  trouvai,  en  les  retirant, 
qu’ils  avaient  un  peu  perdu  de  leur 
teinture,  mais  que  leur  couleur  de 
demi- écarlate  s’était  évanouie  , et 
qu’ils  avaient  pris  celle  d’un  pourpre 
foncé,  ce  qui  m’engagea  à faire  la 
quatrième  opération  suivante* 

Quatrième  Expérience. 

Je  mis  dans  une  quantité  d’eau 
froide , pure  et  claire,  proportionnée 
à la  quantité  de  coton  que  je  m’étais 
proposé  de  teindre  en  rouge  , une 
demi-once  de  noix  de  galle  blanche , 
bien  pilée  , pour  chaque  livre  dudit 
coton  ; je  l’y  remuai  un  peu , afin  de 
1" humecter  dans  toutes  ses  parties  ; je 
le  laissai  tremper  pendan  t deux  heures  : 
je  le  retirai  ensuite,  je  le  lavai  bien, 
puis  je  le  plongeai  dans  la  dissolution 
de  l’étain.  Quand  je  l’en  eus  retiré , je 
le  tordis  et  le  lavai  dans  beaucoup 
d’eau  pure  ; après  cela  je  le  passai 
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dans  le  bain  de  garance,  comme  dans 
l’opération  précédente  : pendant  tout 
ce  temps,  je  lavai  et  séchai  ce  coton 
teint  dans  un  rouge  plein  et  foncé , et 
qui  perdit  moins  que  les  précédens  à 
la  lessive.  Le  rouge  se  soutint  de 
même  qu’au  débouilli  dit  savon  ; il 
perdit  simplement  de  sa  vivacité  , lais- 
sant un  rouge  fixe , d’un  brun  foncé  , 
imitant  la  brique  bien  cuite.  N’étant 
point  encore  entièrement  satisfait , je 
me  déterminai  à faire  une  cinquième 
opération  , qui  m’a  tellement  réussi , 
qu’elle  ne  laisse  plus  rien  à désirer, 
ni  pour  la  vivacité  ni  pour  la  solidité 
de  la  couleur  , à quelque  épreuve 
qu’on  puisse  la  soumettre. 

Cinquième  Expérience, 

Après  avoir  engallé  le  coton,  comme 
dans  l’opération  précédente , et  l’avoir 
lavé  , je  le  passai  dans  le  mordant  de 
la  deuxième  expérience  précédente  ; 
puis  le  lavant  encore , je  le  passai  dans 
la  dissolution  de  l’étain , d’où  le  reti- 
rant, il  fut  lavé  de  nouveau  et  plongé 
dans  un  bain  chaud  prêt  à bouillir, 
de  belle  garance  grappe  de  Zélande  j 
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au  bout  d’une  demi-heure  je  le  retirai, 
et  fus  surpris  de  l’extrême  vivacité  de 
la  couleur.  Je  le  lavai  bien , et  le  passai 
à toutes  les  épreuves  , à la  lin  des- 
quelles j’ai  trouvé  ce  coton  d’un  rouge 
vif  foncé , et  tel  que  je  le  cherchais. 

Cette  dernière  expérience  , qui  a 
satisfait  ma  recherche  sur  le  rouge 
d’écarlate  fixe  , m’a  engagé  à l’éprou- 
ver sur  la  toile  de  coton,  et  il  en  a 
résulté  le  même  succès  ; mais  ceux 
qui  voudront  en  teindre , doivent  avoir 
attention  d’ôter  de  ladite  toile  tout 
apprêt , par  une  trempe  de  vingt-qua- 
tre heures,  au  moins,  dans  de  l’eau 
pure,  en  la  frottant  bien,  la  tordant, 
et  en  la  relavant  ensuite  dans  d’autre 
eau  froide  et  claire.  Si  l’opérateur  suit 
fidèlement  mes  enseignemens  sur  la- 
dite opération  , il  aura  tout  contente- 
ment , et  sa  toile  sera  tellement  percée 
de  teinture  , qu’il  serait  difficile  de 
connaître  si  la  toile  ou  le  coton  ont  été 
teints  en  fils.  Pour  m’acquitter  de  ma 
promesse  , je  joins  ici  la  manière  de 
dissoudre  l’étain,  de  composer  le  bain 
de  garance , et  ensuite  les  différentes 
connaissances  des  débouillis,  en  sui- 
vant les  judicieux  principes  de  M.  Iiei- 
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lot,  artiste  fort  expert , et  qui  a épuisé 
cette  matière  et  toutes  les  épreuves 
que  l’on  peut  faire  , pour  s’assurer  de 
la  fixité  et  de  la  permanence  des  cou- 
leurs. 

Dissolution  de  l’étain  dans  Veau 

régale. 

Prenez  une  livre  d’esprit  de  nitre  pur 
et  fidèle  , c’est-à-dire  qui  ne  contienne 
aucun  acide  vitriolique  ; affaiblissez  cet 
esprit  nitreux  , en  versant  dessus  seize 
à dix-sept  onces  d’eau  légère,  claire 
ou  filtrée  ; dissolvez-y  peu-à-peu  une 
once  de  sel  ammoniac  bien  pur  , et 
séparé  de  sa  croûte  noire,  dans  en 
grand  matras,  sur  un  feu  de'  cendre 
fort  doux;  la  dissolution  étant  faite, 
cet  esprit  de  nitre  quitte  son  nom, 
pour  prendre  celui  d’eau  régale  ou 
eau  royale.  M»  Hellot  ajoute  à cette 
dissolution  une  demi-once  de  salpêtre 
de  la  troisième  cuite  , e’est-à-dire 
très -purifié  et  séparé  de  la  base  du 
sel  marin  ; il  prétend  que  ce  salpêtre 
contribue  à unir  la  couleur.  Mais 
après  en  avoir  fait  l’expérience  , j’ai 
trouvé  très-peu  de  différence , en 
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sorte  que  si  l’on  n’est  assuré  d’avoir 
tin  salpêtre  très-pur,  on  fera  bien  de 
s’en  passer.  Enfin,  votre  eau  régale 
étant  composée  , comme  je  viens  de 
l’enseigner , vous  y ferez  dissoudre 
deux  onces  d’étain  de  Melac  en  cha- 
peau, ou,  à son  défaut,  de  l’étain 
d’Angleterre  en  larmes , qui  est  très- 
pur  j mais  il  faut  le  fondre  auparavant, 
et  le  couler  en  lingotière  de  craie,  puis 
le  laver  et  le  faire  passer  à la  filière 
ou  au.  laminoir,  pour  le  réduire  en 
feuilles  délayées  ; ce  qui  vaut  mieux 
que  le  marteau  de  plane,  parce  que 
le  marteau  et  l’enclume  servant  à beau- 
coup d’autres  usages,  noircissent,  et 
souvent  engraissent  l’étain  , au  peint 
d’en  empêcher  la  dissolution  : enfin  , 
si  on  n’a  point  de  laminoir , on  doit  pré- 
férer de  grenadier  l’étain  dans  l’eau, 
en  globules  menues  et  délayées,  après 
quoi  on  jette  une  très-petite  partie 
de  cet  étain,  soit  en  lamines,  soit  en 
grenailles,  dans  l’eau  régale  prescrite  ; 
on  bouche  l’orifice  du  col  du  matras 
avec  un  cornet  de  papier  fort,  ou  d’un 
bouchon  de  crystal  légèrement  posé, 
afin  de  contenir  les  vapeurs,  qui , sui- 
vant Kunckel,  contribuent  beaucoup 
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à la  vivacité  de  là  couleur.  Quand  ce 
premier  étain  est  dissous  , on  en  remet 
d'autre  en  même  quantité,  ce  qu’on 
continue  jusqu’à  ce  que  toutes  les 
deux  onces  d’étain  soient  dissoutes  ; 
alors  la  composition  pour  l’écarlate 
est  suffisamment  préparée. 

Le  bain  de  garance. 

On  met  dans  un  chaudron  de  l’eau 
de  rivière  claire , suivant  la  quantité 
de  toile  ou  de  coton  que  l’on  se  pro- 
pose de  teindre  ; lorsqu’elle  est  tiède  , 
on  y jette  six  oncés  , par  quinze  livres 
d’eau , de  la  plus  belle  garance  grappe. 
Si  l’on  peut  se  procurer  une  garance 
qui  s’appelle  lizari  ou  fouoy  , d’un 
nom  arabe , six  onces  par  livre  de 
coton  sont  plus  que  suffisantes,  parce 
qu’elle  a des  qualités  bien  supérieures 
à celles  de  Zélande,  de  Languedoc,  etc. 
Le  rouge  qui  en  résulte  est  beaucoup 
plus  vif  et  plus  éclatant;  au  défaut, 
il  est  important  de  connaître  la  qua- 
lité de  celle  que  vous  vouiez  employer  ; 
car  si  elle  n’est  pas  vraie  grappe  ou 
trop  vieille  , son  résultat  sera  toujours 
d’un  rouge  terne  , couleur  de  brique 
c'  .-u  r 
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ou  de  sang  de  bœuf.  Lorsqu’on  met 
la  garance  dans  l’eau  tiède  , on  la 
broie  avec  les  mains  , puis  on  la  pallie 
bien  avant  que  d’y  mettre  le  coton  ; 
on  l’y  laisse  tremper  pendant  une 
lieure , ou  au  moins  pendant  une 
bonne  demi-heure  , en  lui  donnant  de 
temps  en  temps  quelques  évents  , et 
observant  sur-tout  de  ne  pas  laisser 
bouillir  le  bain , quoique  sa  chaleur 
en  approche,  car  la  couleur  se  ter- 
nirait. Si  on  veut  une  plus  belle  cou- 
leur , on  y ajoute  de  la  cochenille 
mestèque  en  poudre  fine , à propor- 
tion du  degré  de  beauté  supérieur  à 
celui  de  la  simple  garance  qu’on  veut 
avoir,  ce  qui  se  règle  ordinairement 
sur  le  prix  que  l’on  retire  de  la  livre 
de  coton  teint. 

Teinture  fixe  et  très-solide  , sur  fil , 
en  rouge  jplein  et  brillant . 

Dans  vingt  livres  d’eau  de  rivière 
ou  de  pluie , vous  mettrez  une  livre 
de  noix  de  galle  blanche  en  poudre  $ 
après  deux  à trois  heures  de  repos , 
vous  y tremperez  les  fils  que  vous  vous 
proposez  de  teindre  en  rouge } mais 
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1 faut  que  ces  fils  soient  blancs,  et, 
par  le  lavage  , entièrement  dépouillés 
Je  lessive  ou  de  chaux  : vous  les  lais- 
serez tremper  dans  l’eau  engallée  pen- 
dant dix  à douze  heures  , les  remuant 
et  les  frottant  de  temps  en  temps , pour 
être  assuré  que  ladite  eau  les  a péné- 
trés dans  toutes  leurs  parties;  retirez- 
les  au  bout  de  ce  temps , pressez-les  , 
et  les  faites  sécher  ; quand  ils  seront 
parfaitement  secs  , trempez-les  dans 
le  mordant  suivant  : 

Mordant. 

Dans  chaque  livre  d’eau  que  vous 
jugerez  être  nécessaire  pour  bien  hu- 
mecter le  fil  que  vous  aurez  engallé  , 
vous  mettrez  une  once  d’alun  , demi- 
once  de  pierre-de-vin , deux  gros  ou 
le  quart  d’une  once  de  soude  d’Ali- 
cante , deux  gros  d’arsenic  rouge , et 
un  gros  de  sel  de  saturne  ; palliez  bien 
le  tout,  il  s’élèvera  une  fermentation 
assez  forte  , qui  durera  assez  long- 
temps : lorsqu’elle  aura  entièrement 
cessé,  vous  pallierez  de  nouveau;  et 
lorsque  vous  jugerez  que  les  sels  peu- 
vent être  certainement  dissous,  vous 
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passerez  ce  mordant  par  nn  linge , 
pour  en  séparer  la  cendre  de  la  soude, 
qui  noircirait  votre  fil  ; trempez-y  alors 
vos  fils  engallés  comme  dit  est  , et 
les  y laissez  pendant  douze  heures  ; 
reîirez-les , et  les  exprimez  bien  ; 
lavez-les  en  eau  courante , et  les  faites 
légèrement  sécher;  trempez-les  alors 
dans  la  teinture  suivante  : 

Teinture  rouge. 

Dans  vingt  livres  d’eau  de  rivière  , 
parfaitement  claire  et  tiède , mettez 
huit  onces  de  la  plus  belle  garance 
grappe , la  plus  nouvelle  et  en  pou- 
dre , que  vous  pourrez  trouver  , et 
après  l’avoir  palliée , trempez-y  votre 
fil  préparé  par  l’engallage  et  le  mor- 
dant précédent  ; chauliez  ce  bain 
jusqu’au  point  de  bouillir;  entretenez- 
le  dans  cet  état  pendant  une  petite 
heure,  en  éventant  votre  fil  au  moins 
trois  fois  pendant  ce  temps;  et  avant 
de  le  retirer  entièrement,  faites  bouillir 
le  bain  pendant  deux  à trois  mi- 
nutes seulement,  ce  temps  suffit  pour 
assurer  la  solidité  de  la  teinture  ; le 
plus  le  ternirait,  ce  qu’il  faut  éviter  : 
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retirez-le  du  bain,  plongez-le  en  eau 
froide , lavez-Je , et  le  faites  bien  dé- 
gorger en  eau  courante  ; faites-le  sé- 
cher  > il  sera  en  état  de  soutenir  tous 
les  débouillis,  et  toutes  les  épreuves 
possibles,  sans  perdre  sensiblement 
de  sa  couleur.  Je  me  suis  même  ap- 
perçu  qu’ayant  passé  par  le  débouilli 
du  savon  , pendant  vingt  et  même 
trente  minutes,  il  avait  acquis  un  lus- 
tre et  un  brillant  singulier,  qui  le  ren- 
dait d’un  rouge  gai. 

Pour  teindre  la  toile , la  soie  , les  co~ 
quesdes  vers-àsoie  , etc,,  et  tout 
ce  qui  est  propre  à faire  des  fleurs 
artificielles,  en  rouge , en  bleu 
jaune  , vert  , et  autres  couleurs. 

Pour  teindre  en  rouge,  on  délaie 
du  carmin  dans  de  l’eau  ; et  au  mo- 
ment qu’on  veut  teindre  en  beau  rouge 
on  y ajoute  du  jus  de  limon  bien  cla- 
rifié et  un  peu  d’eau  gommée  : on  y 
trempe  la  toile,  la  soie,  ou  autre 
étoffé  à teindre , qui  doivent  être  bien 
dégraissées  auparavant  ; on  les  y laisse 
un,  Peu  L^e  temps,  en  les  remuant, 
puis  on  les  retire.  Si  le  carmin  est  pur 
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et  non  allié  avec  le  vermillon  , ia  cou- 
leur sera  plus  ou  moins  foncée,  sui- 
vant la  quantité  plus  ou  moins  grande 
■du  jus  de  limon  qu’on  y aura  joint  : si 
on  y ajoute  encore  un  peu  d’eau  teinte 
par  le  safran  gâtinois,  on  obtiendra 
une  couleur  de  feu  ou  ponceau.  Si 
au  lieu  de  jus  de  limon  on  se  sert 
d’esprit  de  sel  ammoniac  distillé  sur 
la  chaux , on  aura  un  très-beau  cra- 
moisi. 

Pour  teindre  en  bleu,  on  délaie  dans 
quantité  suffisante  d’eau,  du  bleu  de 
Prusse  en  pâte  , tel  qu’il  sort  des  mains 
du  fabricant,  après  avoir  <'' ' ,n 


desséché  ; car  celui  qui  a été  séché  et 
Lroyé  ne  fait  plus  le  même  effet  : on 
y verse  à discrétion  du  jus  de  limon  , 
suivant  que  l’on  desire  un  bleu  de  roi 
ou  un  bleu  céleste,  c’est-à-dire  plus 
ou  moins  foncé;  on  y ajoute  aussi 
un  peu  d’eau  gommée  : ce  bleu  est 
très- vif. 

Le  vert  se  fait  avec  ce  même  bleu , 
auquel  on  ajoute  de  l’eau  teinte  par  le 
safran , ou  l’on  prend  du  beau  vert 
de  vessie , que  l’on  délaie  dans  de 
i’eau,  sans  y ajouter  dégommé.  Pour 


ment  édulcoré  et  avant 
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les  autres  couleurs  , il  faut  toujours  y 
joindre  le  jus  de  limon  clarifié,  parce 
qu’il  est  le  mordant  universel  de  toutes 
les  couleurs  dont  on  se  sert  pour  teindre 
les  étoffes  et  les  papiers  dont  on  forme 
les  fleurs  artificielles  $ car  je  ne  donne 
point  ceci  pour  une  teinture  bien  per- 
manente, j’avoue  qu’elle  n’est  que 
superficielle  , quoiqu’elle  ait  quelque 
solidité  , en  y employant  les  couleurs 
susdites  : mais  si  l’on  se  sert,  pour  le 
rouge,  d’une  lacque  fausse,  faite  de 
bois  çle  Brésil,  quatre  jours  de  soleil 
la  convertiront  en  un  lilas  terne  et  dé- 
sagréable : la  même  chose  arrivera  au 
bieu  si  vous  vous  servez  de  lack- 
mouse,  dit  tournesol  ; la  couleur  pren- 
dra celle  d’une  ardoise  terne  et  usée  ; 
il  est  donc  essentiel  de  n’employer  que 
de  fines  couleurs. 

• t I ; V , • y . > ' 

Bleu  de  Prusse  converti  en  teinture 
belle  et  solide , avec  laquelle  j’ai 
teint  toile  ,Jil  et  coton,  sans  II  avoir 
essayé  sur  la  soie  ni  la  laine. 

Après  avoir  bien  dégommé  les  toiles, 
et  enlevé  tout  apprêt,  par  le  moyen  de 
l’eau  simple  dans  laquelle  je  les  ai 
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fait  tremper  vingt-quatre  heures , je 
les  ai  plongées  clans  le  mordant  suivant  : 
dans  douze  livres  d’eau  de  rivière  bien 
clarifiée  j’ai  fait  dissoudre  une  livre 
d’alun  de  roche  ; j’y  ai  versé  une  once 
d’huile  de  vitriol  et  quatre  dragmes 
d’esprit  de  sel  ( mais  cette  ajoute  ne 
doit  se  faire  qu’une  demi-heure  avant 
que  Port  se  propose  de  teindre  ) ; j’ai 
fait  tremper  ma  toile,  fil  et  coton,  dans 
ce  mélange,  pendant  une  bonne  demi- 
heure,  observant  de  les  faire  bien  im- 
biber et  se  percer  de  ce  mordant  li- 
quide; après  quoi  je  les  ai  plongées , 
sans  les  tordre  , dans  la  dissolution 
d’alun  et  de  couperose  préparée  pour 
se  corporifier  en  bleu  de  Prusse,  par 
l’addition  de  la  lessive  alcaline  du 
sang  de  bœuf,  etc.,  dont  l’opération 
se  trouve  décrite  ci-devant.  La  lessive 
étant  clarifiée  suivant  fustige,  et  prête 
à être  unie  à la  dissolution  d’alun  et 
de  couperose,  j’en  ai  retiré  mes  toiles, 
et  j’ai  versé  promptement  ma  lessive 
sur  ma  dissolution  d’alun  : pendant 
la  force  de  la  fermentation,  j’ai  plongé 
mes  toiles  dans  le  baquet  qui  le  con* 
tenait;  je  les  ai  bien  agitées,  en  leur 
donnant  plusieurs  évents , et  ne  les  en 
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ati  retirées  qu’après  que  la  fermenta» 
tion  a cessé  absolument.  Il  était  aisé 
de  s’appercevoir  que  la  lacque  bleue 
se  précipitait  dans  les  pores  niâmes  du 
coton  et  de  la  toile  , en  ne  faisant  q u’iui 
corps  avec  les  matières  vitrioiiques  et 
salines  dont  ces  matières  étaient  iia* 
prégnées. 

j’ai  encore  remarqué  que  la  toile 
et  le  coton  sortaient  du  cuveau  d’un 
vert  vif  et  très-foncé,  effet  que  l’indigo 
et  le  pastel  produisent  également  ; je 
les  plongeai  d’abord  en  eau  froide, 
les  y laissant  tremper  du  soir  au  matin: 
pour  lors  je  les  fis  retirer  et  laver  en. 
plusieurs  eaux  3 j’apperçus  visiblement 
qu’à  mesure  que  les  sels  superflus , 
non  corporifîés  en  base  colorante,  mais 
incrustés  dans  les  étoffes  , se  dissol- 
vaient par  les  lotions , et  recevaient 
le  contact  immédiat  de  l’air,  elles  pre- 
naient une  couleur  bleue  vive  et  très- 
éclatante,  ce  qui  me-dé  termina  à pous- 
ser mes  expériences  sur  cette  décou- 
verte aussi  loin  qu’il  me  fut  possible. 
Mais  l’homme  propose  et  Dieu  dispose. 
Je  n’ai  pu  faire  qu’une  seconde  opéra- 
tion pour  donner  plus  de  fond  au  bleu  , 
c’est-à-dire  le  foncer  davantage  3 car 


34  a L’ART 

il  était  de  la  couleur  du  bleu  de  Stfxe 
ou  bleu  céleste  exalté  : pour  y par- 
venir, je  n’ai  fait  d’autre  changement 
à l’opération  précédente,  que  d’avoir 
cngalié  mes  toiles  et  mes  fils,  suivant 
la  méthode  décrite  dans  la  quatrième 
expérience  sur  la  teinture  en  rouge , 
qui  fait  partie  de  ce  volume,  et  avant 
de  les  avoir  plongées  dans  le  mor- 
dant, etc. 

Le  résultat  de  cette  opération  a ré- 
pondu à mon  attente  ; mais  en  don- 
nant aux  toiles  plus  de  fond,  elles  se 
trouvent  moins  vives  , pour  ne  pas 
dire  ternes.  Je  pense  donc  qu’il  serait 
préférable  de  teindre  dans  une  com- 
position qui  naturellement  dans  sa  cor- 
porification , prend  la  teinte  la  plus 
exaltée  en  bleu  $ telle  est  celle  du  bleu 
de  Prusse  faite  à la  potasse  et  le  sang 
de  boeuf  ci-devant.  Enfin  ces  deux  bleus 
ont  parfaitement  soutenu  les  débouillis 
à l’égalité  de  ceux  que  les  cuves  les 
plus  solides  d’indigo  nous  procurent, 
ce  qui  doit  faire  aisément  concevoir 
ccm  bien  cette  découverte  perfectionnée 
serait  utile  et  lucrative,  relativement 
au  prix  de  l’indigo. 
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Quelles  sont  les  couleurs  qu’on  em- 
ploie dans  la  teinture. 

On  emploie  dans  la  teinture  de  cinq 
sortes  de  couleurs  simples  qu’on  ap- 
pelle matrices,  dont  toutes  les  autres 
dérivent  ou  sont  composées  j ces  cou- 
leurs sont , le  bleu , le  rouge  , le  jaune  , 
le  fauve  et  le  noir. 

Comment  faire  les  cinq  premières 

couleurs. 

Pour  le  bleu. 

Le  bleu  se  fait  avec  le  pastel  et  le 
vouede , qui  est  une  espèce  de  pastel 
moins  estimé,  et  avec  l’indigo,  qui 
est  peu  de  chose  lorsqu’il  est  employé 
seul  5 il  en  faut  six  livres  sur  chaque 
balle  de  pastel , et  on  ns  peut  se  servir 
de  cette  couleur  qu’elle  n’ait  été  ap- 
prêtée dans  la  bonne  cuve  et  dans 
les  deux  premiers  réchauds. 

Le  bon  apprêt  de  l’indigo  se  doit 
faire  avec  la  cendre  gravelée  et  le 
pastel  ; on  ne  doit  le  réchauffer  que 
deux  fois  , parce  que  si  l’on  fait  autre- 
ment , la  teinture  n’en  est  que  fausse  , 
la  substance  nécessaire  que  fournit  le 
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pastel  pour  corriger  le  défaut  de  l’in- 
digo , s’étant  évaporée  dans  le  travail 
de  la  bonne  cuve. 

Le  vouede  n’a  pas  assez  de  force  de 
lui-même  pour  amortir  les  défauts  de 
l’indigo , s’il  n’était  aidé  par  les  bonnes 
propriétés  du  pastel  ; par  ce  moyen  on 
tire  un  bon  bleu , pour  en  faire  ensuite 
un  bon  noir  : il  ne  faut  mettre  qu’une 
livre  d’indigo  sur  chaque  cent  pesant 
de  vouede. 

Les  teinturiers  , pour  augmenter  la 
couleur  du  bleu , se  servent  de  bois 
d’inde , de  brésil  ou  orseille , ce  qui 
fait  une  couleur  fausse  et  de  mauvais 
usage  ; il  ne  faut  donc  pas  suivre  cette 
maxime. 

Le  bleu  se  peut  rendre  plus  vif,  en- 
passant  l’étoffe  après  être  teinte  et 
hien  lavée  , sur  de  l’eau  tiède , on  avec 
un  peu  d’alun , mais  bien  mieux  en- 
core en  la  faisant  bien  fouler  avec 
du  savon  fondu , qu’on  fait  bien  dé- 
gorger. 

Le  turquin  et  les  nuances  plus  hautes 
des  bleus  se  peuvent  encore  aviver 
et  augmenter  sans  inconvénient  , en 
les  passant  sur  un  bouillon,  et  ensuite 
sur  un  cochenillage  j ce  qu’il  ne  faut 
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pas  observer  à l'égard  des  biens  cé- 
lestes , ou  les  autres  bleus  de  nuances 
plus  basses,  qui  ne  feraient  que  griser 
et  perdre  l’éclat  du  bleu. 

Four  les  différentes  sortes  de  rouges. 

Il  y a sept  sortes  de  bons  rouges,  qui 
font  quatre  sortes  de  nuances  diffé- 
rentes dans  la  composition  des  autres 
couleurs  ; le  premier  est  l’écarlate  de 
France,  ou  des  Gobelinsj  le  second, 
le  rouge  cramoisi  y le  troisième  , le 
rouge  de  garance  j le  quatrième , la 
demi-graine  j le  cinquième  , le  demi- 
cramoisi  j le  sixième,  le  rouge  , ou  le 
naearat  de  bourre  ; et  le  septième  , 
l’écarlate  de  cochenille , ou  façon  de 
Hollande. 

Ces  sortes  de  rouges  se  pourraient 
réduire  à trois,  selon  les  trois  prin- 
cipales drogues  qui  leur  donnent  la 
couleur  , et  qui  sont  le  vermillon  , la 
cochenille  et  la  garance  j mais  cette 
sorte  de  divdsion  n’étant  ni  si  propre 
pour  les  nuances  ni  pour  la  com- 
position des  couleurs  , on  a crû  plutôt 
s’en  devoir  tenir  aux  sept  sortes  de 
drogues  dont  nous  venons  de  parler. 
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Pour  faire  P écarlate. 

Il  faut  d’abord  commencer  à le 
hrûuer  avec  des  eaux  sures , et  bouillies 
avec  d’autres  eaux  sures  , de  l’alun , 
peu  de  gravelle  et  d’arsenic  ; ensuite 
vous  lui  donnerez  de  la  couleur  avec 
de  l’agaric  , des  eaux  sures,  du  pastel, 
de  la  graine  d’écarlate  , autrement 
dite  vermillon  : il  y a des  teinturiers 
qui  y ajoutent  de  la  cochenille,  d’au- 
tres du  fenugree  ; et  pour  les  éclaircir 
on  se  sert  d’eaux,  sures  , d’agaric  , de 
tartre,  de  terra  mérita. 

Les  écarlates  qu’on  veut  plus  fon- 
cées ne  doivent  point  être  éclaircies. 

Pour  faire  le  rouge  cramoisi. 

Faites-le  bouillir  avec  des  eaux 
sures  , de  l’alun  et  de  la  gravelle  , en- 
suite vous  le  rendrez  tel  avec  des  eaux 
sures,  du  tartre  , de  la  cochenille,  de 
la  mestèque  ou  tescale  , qui  est  une 
drogue  qui  vient  des  Indes  , et  qui  est 
la  plus  chère  de  la  teinture. 

Pour  faire  le  rouge  de  garance. 

Les  rouges  de  garance  doivent 
d’abord  être  préparés  comme  les  pré- 
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cédens , ils  deviennent  ronges  par  la 
garance  de  Flandre;  c’est  la  plus  belle, 
et  qu’on  peut  cultiver  en  France. 

Il  y en  a qui  se  servent , dans  le  bouil- 
lon , du  réalga  , ou  de  l’arsenic  ; 
d’autres,  de  sel  commun,  ou  d’autre 
sel , avec  de  la  farine  de  blé  dans  le 
garançage,  ou  bien  qui  emploient  la 
graine  et  l’esprit-de-vin , avec  la  galle 
ou  terra  mérita . 

Pour  faire  la  demi-graine. 

Prenez  la  demi-graine  comme  l'écar- 
late , puis  faites-lui  prendre  couleur 
avec  de  l’agaric , des  eaux  sures , moitié 
graine  d’écarlate , et  moitié  de  garance. 

Vous  pouvez,  si  vous  voulez  , y ajou- 
ter du  terra  mérita , en  les  éclaircissant 
ensuite  de  même  que  les  écarlates. 

Pour  faire  le  dejni-cramoisi. 

Les  demi-cramoisis,  après  avoir  été 
bouillis  comme  le  cramoisi,  ou  la  ga- 
rance , prennent  le  rouge  avec  la 
moitié  de  la  garance , et  moitié  de  la 
cochenille. 

Pour faire  le  nacarat  de  bourre. 

Cette  couleur  se  fait  avec  le  bain  de 
la  bourre  fondue , qu’on  a auparavant 
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ébroué  sur  un  bouillon  avec  de  la  gra- 
velle  , puis  qu’on  a fait  bouillir  avec 
des  eaux  sures,  alun  et  gravelle , après 
quoi  il  faut  la  garancer  avec  de  la  ga- 
rance médiocre , qu’on  aura  fait  fondre 
avec  la  lessive  de  cendres  gravelées  , 
ensuite  l’éclaircir  et  la  corriger  avec 
de  l’urine  , et  autres  petits  ingrédiens 
qui  ne  colorent  point  : on  l’emploie 
après  comme  une  essence  qui  a été 
tirée  de  la  couleur  de  la  garance  j mais 
il  faut,  pour  bien  faire,  que  les  étoffes 
soient  jaunes,  avant  que  de  les  pou- 
voir faire  nacarat  avec  de  la  bourre. 

*■* 

Pour  faire  le  nacarat , façon  de 

Hollande . 

Faites-le  bouillir  avec  de  î’alun , du 
tartre  y du  sel  gemme,  de  l’eau-forte 
et  de  la  farine  de  pois,  ou  bien  avec 
de  l’eau-forte  où  on  a fait  dissoudre 
de  1 étain. 

Ensuite  donnez-lui  la  couleur  qui 
lui  convient , avec  de  l’amidon , du 
tartre  , de  l’eau-forte  , ou  de  la  coche- 
nille, mestèque  ou  tescale  : tout  cela 
se  fait  dans  la  même  chaudière. 
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Pour faire  le  rouge  de  Brésil , qui  est 
une  fausse  couleur. 

Cette  teinture  se  fait  avec  le  bois  de 
Brésil , mais  elle  n’est  pas  estimée , 
quoiqu’elle  coûte  beaucoup  $ elle  est 
très-sujette  aux  taches,  et  passe  pour 
une  couleur  fausse. 

Pour  faire  le  jaune. 

On  prépare  les  jaunes  comme  les 
rouges,  puis  on  les  colore  avec  la 
garnie.  Le  concoume  , ou  la  terra  mé- 
rita , fait  aussi  une  sorte  de  jaune , qui , 

{mur  être  beau , n’est  'pas  des  meil- 
eurs  , et  dont  on  se  sert  cependant 
pour  faire  jaunir  et  éclaircir  les  cou- 
leurs où  il  s’emploie  avec  le  vermil- 
lon , la  cochenille  ou  la  garance. 

Le  bois  jaune  qui  vient  des  Indes, 
fait  aussi  un  jaune  qui  tire  sur  la  cou- 
leur d’or. 

Il  y en  a qui , pour  faire  du  jaune  , 
emploient  la  sarriette  et  la  genestrolie, 
qui,  pour  être  moins  béait  que  celui 
qui  se  fait  avec  la  gaude  , ne  peut  ser- 
vir seul  , mais  avec  les  verts , les 
feuilles  mortes , et  les  autres  couleurs 
composées. 
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Ce  jaune  est  encore  d’usage  pour  les 
couvertures  de  laine  et  autres  étoffes 
d’un  prix  médiocre. 

j Pour  faire  la  couleur fauve. 

Le  fauve,  couleur  de  racine  ou  de 
noisette,  se  fait  avec* la  racine  et 
l’écorce  de  noyer  , et  la  coque  de  noix. 

Quelques-uns  emploient  pour  cela 
de  la  suie  de  cheminée  , mais  il  faut 
que  ce  ne  soit  seulement  que  pour  les 
feuilles  mortes  , les  couleurs  de  poil- 
de-bœuf,  et  autres  couleurs  de  cette 
nuance,  où  elle  est  très-propre.  On  se 
sert  encore  de  la  suie  pour  la  couleur 
dé  vert  d’olive. 

Pour  faire  la  garouille. 

La  garouille  est  une  couleur  entre 
fauve  et  gris,  qui  donne  un  bel  ceiï 
aux  laines  de  mélange. 

Pour  faire  le  beau  noir. 

Prenez  de  la  noix  de  galle  , du  su- 
mac , ou  du  rodoul , ou  feuille  de  la 
couperose,  du  bois  d’inde,  du  bois 
jaune  et  du  verdet  ; mettez  le  tout 
dans  la  chaudière,  et  le  laissez  bouillir. 

Il  faut  prendre  garde  de  ne  point 
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trop  mettre  de  bois  d’inde  5 et  pour 
rendre  le  poil  de  la  laine  qu’on  teint , 
bien  doux , il  faut  augmenter  le  bois 
et  diminuer  la  couperose. 

Il  y a des  teinturiers  qui  pour  faire 
leur  noir  usent  d’écorce  d’aune  et  de 
la  moulée  qu’on  prend  des  émouleurs, 
des  couteliers  et  des  taillandiers  ; 
mais  cette  teinture  ne  vaut  rien  , ainsi 
que  celle  à laquelle  on  ajoute  la  li-  • 
maille  de  fer  ou  de  cuivre. 

Outre  ces  cinq  sortes  de  couleurs 
simples,  il  y a celle  de  l’orseille  qui 
fait  une  nuance  depuis  la  fleur  de 
pêcher -sil  vie , gris-de-lin , jusqu’au 
passe-velours  et  amaranthe  , et  le  bois 
d’inde , qui  fait  sur  les  étoffes , bouilli 
avec  de  l’alun  et  le  tartre,  une  autre 
nuance  depuis  le  gris  tirant  sur  le 
Violet,  jusqu’au  violet  plus  obscur  $ 
cette  dernière  couleur  est  fausse  pour 
l’ordinaire,  c’est  pourquoi  on  préfère 
i’orseille  , appelée  autrement  orchel, 
ou  ursole. 

Des  nuances  des  couleurs  qui  dé- 
rivent des  cinq  couleurs  matrices. 

Les  cinq  premières  couleurs  dont 
nous  venons  de  parler  , composent 
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chacune  plusieurs  nuances  <3e  cou- 
leurs , à commencer  par  la  plus  basse ,, 
jusqu’à  la  plus  haute. 

Nuance  de  bleu. 

Les  nuances  du  bleu  se  font  avec  le 
bleu  blanc,  le  bleu  naissant , le  bleu 

ÎDâle  , le  bleu  mourant,  le  bleu  mignon  , 
e bleu  céleste  , le  bleu  teint , le  bleu 
turquin , le  bleu  de  roi , le  bleu  de 
guède,le  bleupers,  Taldego  et  le  bleu 
d’enfer. 

Nuances  de  différens  rouges. 

Des  sept  sortes  de  rouges  dont  on  si 
parlé,  il  n’y  en  a que  quatre  propres 
à tirer  des  nuances,  savoir,  le  rouge 
de  garance  , le  cramoisi  , le  rouge 
de  bourre  , et  l’écarlate  façon  de 
Hollande.  , 

La  nuance  du  rouge  de  garance  est 
la  couleur  de  chair,  la  peau  d’oignon 
un  peu  diminuée  dans  la  cuve  où  est 
la  couleur  iiamette  , l’isabelle  de  ga- 
rance, la  couleur  de  tuile  , l’incarnat 
de  garance,  le  ginjolin  et  rouge  de 
garance. 

La  couleur  de  chair,  la  peau  d’oi- 
gnon et'iiamette  se  peuvent  faire  aussi 
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avec  la  cochenille , mais  l’isabelle  et 
la  couleur  de  tuile  se  font  beaucoup 
mieux  sur  un  bouillon  de  nacarat  de 
Hollande  avec  la  garance. 

La  nuance  du  rouge  cramoisi  est  la 
couleur  de  chair  , la  fleur  de  pécher  , 
la  couleur  de  rose  , l’incarnadin  , 1 in- 
carnat rose  , l’incarnat  et  le  rouge 
cramoisi.  a 

La  bourre  a pour  nuance  la  meme 
que  celle  du  rouge  cramoisi , mais  les 
Cou  leurs  s’en  rendent  ou  plus  rosées  ou 
plus  vives,  suivant  que  la  fonte  a été 
bien  ou  mal  gouvernée ,,  et  que  les 
étoffes  ont  demeuré  avec  l’alun. 

La  nuance  de  l’écarlate  de  Hollande 
est  aussi  la  couleur  de  chair fiamette  , 
la  fleur  de  pêcher,  la  couleur  de  rose  , 
l’incarnadin,  et  l’incarnat,  qu’elle  a 
commune  avec  les  rouges  cramoisis 
et  les  rouges  de  bourre  , lorsqu’on  y 
«joute  de  l’alun  à son  bouillon. 

Outre  ces  couleurs,  elle  a encore  la 
couleur  de  cerise  , le  nacarat,  le  pon- 
ceau , la  couleur  de  feu  et  l’écarlate 
de  Hollande  , qui  se  peuvent  faire 
aussi  avec  la  bourre,  en  donnant  la 
couleur  jaune  à l’etoffe. 

La  nuance  de  rouge  de  Brésil  est 
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«ne  fausse  couleur , et  qui  se  fait 
bonne  avec  la  garance,  la  cochenille 
et  la  bourre  , autrement  elle  est  dé* 
fendue. 

Nuances  du  jaune . 

Le  jaune  a pour  nuances  le  jaune 
naissant,  le  jaune  citron,  le  jaune 
pâle,  le  jaune  doré  : il  ne  se  tire  point 
de  nuance  de  la  couleur  de  fauve, 
autrement  dite  couleur  de  noisette. 

Nuances  du  noir. 

Le  gris  et  la  nuance  du  noir  depuis 
la.  plus  basse  couleur,  qui  est  le  gris 
blanc,  jusqu’à  la  plus  haute,  qui  est 
le  gris  noir. 

On  ne  tire  que  très-peu  de  gris  du 
noir,  qui  ne  se  fait  qu’avec  la  galle 
et  la  couperose  ; mais  si  on  y ajoute 
le  bois  d’inde,  on  en  tirera,  si  l’on. 
•Veut , le  gris  blanc , le  gris  de  perle  , 
le  gris  de  plomb  , le  gris  lavande  , le 
gris  castor,  le  gris  de  ramier  , la  cou- 
leur d’ardoise  , le  gris  de  mouron  , le 
gris  brun  et  surbrurt  , et  le  gris  noir. 

Il  y a des  couleurs  qui  ont  besoin 
d’un  petit  œil  d’orseille  , ou  du  rabat 
sur  la  gaude. 
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Quelques-uns,  au  lieu  de  bois  d’inde, 
se  servent  de  pastel,  de  cochenille  ou 
garance,  cela  rend  ces  nuances  bonnes 
et  assurées. 

Il  faut  remarquer  que  dans  les  cou- 
leurs où  s’emploient  la  galle  et  la  cou- 
perose , on  peut  se  servir  aussi  de 
sumac,  du  rodoul , selon  la  couleur 
qu’on  voudra  faire,  et  l’industrie  et 
la  commodité  des  teinturiers. 


Des  couleurs  composées , 

On  appelle  couleurs  composées 
celles  qui  se  font,  parce  qu’on  les  aug- 
mente d’une  ou  de  plusieurs  couleurs 
simples  sur  une  autre  couleur  qui  est 
simple  j mais  la  couleur  en  est  diversi- 
fiée , selon  la  diversité  des  drogues 
qui  entrent  dans  leur  composition. 

Nuance  du  bleu  et  de  l’écarlate  de 

France. 

De  ces  couleurs  se  tire  la  couleur 
de  Roi, celle  de  Prince,  etl’amaranthe , 
lorsqu’on  a pris  soin  d’en  éclaircir  la 
couleur  avec  le  terra  mérita , comme 
la  pensée  et  le  violet , lorsqu’elle  n’a  * 
pas  été  éclaircie  3 mais  on  sa  sert  rare- 
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ment  de  cette  nuance,  à cause  de  la 

chèreté  de  la  couleur  , qui  se  fait  à 

meilleur  marché  avec  de  la  garance 

et  de  la  cochenille , qu’avec  la  graine 

d’écarlate. 

Nuance  du  bleu  et  du  rouge  cramoisi. 

De  la  nuance  de  ces  deux  couleurs  se 
fait  le  colombin , la  pourpre , raina- 
xanthe  cramoisi , la  pensée  et  le  violet 
cramoisi. 

Le  gris  argenté , le  gris  de  lin  , la 
fleur  de  lin , le  gris  tirant  sur  le  violet  , 
et  le  gris  vineux  dérivent  de  la  même 
nuance,  lorsqu’on  laisse  moins  bouillir 
les  étoiles  dans  l’alun  et  dans  le  tartre. 

Des  couleurs  de  ces  deux  nuances 
viennent  toutes  les  sortes  de  gris  cra- 
moisis , et  autres  couleurs  cramoisies  , 
où  il  entre  du  fauve , tels  que  peuvent 
être  le  gris  lavandé  , le  gris  de  sauge  , 
le  gris  de  ramier,  le  gris  plombé , la 
couleur  d’ardoise,  et  le  pain  bis.  On 
nomme  couleurs  cramoisies  celles  qui 
se  font  avec  la  cochenille. 

Gris  cramoisis. 

Tous  les  gris  cramoisis,  et  autres 
couleurs  cramoisies , où  il  entre  du 
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fauve,  comme  le  colombin , le  pourpre, 
l’amaranthe,  la  pensée  et  le  violet  cra- 
moisi, peuvent  se  faire  avec  la  coche- 
nille : on  pourra  même  se  servir  d’un 
petit  pied  de  garance  dans  le  bouillon  , 
pour  les  couleurs  qui  pourront  le 
souffrir. 

Nuance  du  bleu  et  du  rouge  de  ga- 
rance. 

Les  nuances  de  ces  deux  couleurs 
composent  la  couleur  de  roi , celle  de 
prince , et  la  couleur  de  minime  ; le 
tané  s’en  peut  encore  faire,  ainsi  que 
l’amaranthe  et  la  rose  sèche  ; ces  trois 
dernières  couleurs  se  font  encore 
mieux  avec  le  demi- cramoisi  : le  mi- 
nime a souvent  besoin  de  rabat  ou  de 
bruniture. 

Les  gris  de  garance,  qui  s’achèvent 
avec  la  racine,  tels  que  sont  le  gris 
lavande,  le  gris  de  ramier,  le  gris  de 
mouron  , le  gris-brun  et  autres  gris 
de  cette  nuance , se  font  aussi  très- 
bien  du  demi-cramoisi,  ainsi  que  le 
pain  bis,  tristainée  , couleur  d’alyse  , 
le  'gris  de  breda , et  autres  sortes  de 
couleurs  qui  se  composent  du  bleu , 
du  rouge  de  garance  et  du  fauye. 
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Nuance  du  bleu  et  demi- graine. 

L’amaranthe,  le  tané,larose  sèche, 
et  le  passe-velours,  se  composent  de 
la  nuance  du  bleu,  et  de  la  nuance 
de  sa  demi-graine.  Les  couleurs  de 
cette  nature  sont  chères , à cause  de 
la 'graine  d’écarlate  qui  entre  dans 
leur  composition. 

Nuance  du  bleu  et  de  mi- cramoisi. 

Les  mêmes  couleurs  que  dans  l’ar- 
ticle précédent , et  la  pensée  , se  font 
delà  nuance  du  bleu  et  die  cel  le  du  déini- 
cramoisi , en  mettant  moins  de  garance 
que  de  cochenille  à la  pensée  et  au 
passe-velours,  parce  qu’elles  veulent 
être  plus  rosées  que  les  autres.  On  fait 
encore  le  gris-brun  et  le  sur-brun  de 
cette  même  nuance. 

Nuance  du  bleu  et  du  rouge  de  bourre . 

La  nuance  du  bleu  et  celle  du  rouge 
de  bourre  composent  les  mêmes  cou- 
leurs que  celles  du  'rouge  cramoisi , 
mais  il  ne  faut  s’en  servir  qu’aux  cou- 
leurs du  colombin,  de  la  pourpre, 
de  la  pensée , du  violet , du  gris  ar- 
genté , du  gris  de  lin , de  la  fleur  de 
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lin  et  du  gris  tirant  sur  le  violet.  Si  les 
couleurs  rosént  trop  , ajoutez -y  de 
l’alun , et  un  petit  pied  de  garance. 

Nuance  de  bleu  écarlate  façon  de 

Hollande. 

Cette  nuance  se  fait  avec  le  rouge  de 
garance  et  le  rouge  cramoisi. 

Nuance  du  bleu  et  du  jaune^vert. 

On  compose  le  vert-jaune , le  vert 
naissant,  le  vert  gai,  le  vert  d’herbe, 
le  vert  de  laurier,  le  vert  molequin, 
le  vert  brun  et  le  vert  obscur,  de  la 
nuance  du  bleu  et  de  celle  du  jaune; 
on  en  fait  encore  le  vert  de  mer,  le 
vert  céladon  , le  vert  de  perroquet , et 
le  vert  de  choux  ; mais  il  faut  moins 
laisser  bouillir  ces  dernières  couleurs 
que  les  premières. 

Le  vert  céladon  et  les  couleurs  de 
soufre  se  peuvent  ençore  faire  avec  le 
yert  ou  vert  de  gris. 

Nuance  du  bled  et  du  fauve. 

Gn  ne  fait  point  de  couleurs  de  la 
! nuance  du  bleu  avec  celle  du  fauve 
seul , mais  du  bleu  et  du  fauye  avec 
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le  rouge  de  la  cochenille  et  de  la 

garance. 

Nuance  du  bleu  et  du  gris . 

La  nuance  du  bleu  , ainsi  que  celle 
du  gris,  ne  peuvent  faire  de  couleurs  , 
qu’en  y ajoutant  quelqu’autre  couleur 
de  fauve  ou  de  rouge. 

Nuance  de  rouge  et  de  jaune. 

Le  jaune  et  le  rouge  de  garance  , ou 
bien  celui  de  beurre , composent  le 
jaune  d’or , l’aurore  couleur  de  souci, 
l’orange  nacarat,  la  fleur  de  grenade, 
le  ponceau  et  la  couleur  de  leu. 

Mais  comme  les  couleurs  qui  se  font 
avec  la  bourre  demandent  Je  jaune 
qui  se  colore  avec  la  gaude,  les  cou- 
leurs de  jaune  d’or,  d’aurore,  couleur 
de  souci  , et  l’orangé  de  garance, 
veulent  le  jaune  de  gaude  avec  un  peu 
de  teira  mérita  dans  le  garançage, 
comme  le  nacarat  de  garance  demande 
le  terra  mérita  seul. 

Les  isabelles  et  les  couleurs  de  cha- 
mois se  font  aussi  avec  un  peu  de 
gaude , de  garance  ou  de  bourre. 
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Remarque  sur  les  nuances  des  dif- 
férens  rouges . 

On  ne  fait  point  de  couleurs  de  la 
nuance  du  rouge  cramoisi  ou  de  co- 
chenille , de  celui  de  la  demi-graine 
ni  de  celui  du  demi- cramoisi , avec  la 
nuance  du  jaune  , quoique  le  terra 
mérita  s’accorde  fort  bien  avec  la  co- 
chenille et  la  graine  d’écarlate , la 
nuance  du  rouge  de  bourre  et  celle  du 
rouge  de  garance  étant  suffisantes  et 
plus  commodes  pour  faire  toutes  les 
nuances  des  couleurs  qui  se  composent 
du  rouge  et  du  jaune. 

Nuance  du  rouge  et  du  fauve . 

Nous  tirons  les  couleurs  de  châ- 
taigne , de  cannelle , de  musc  et  poil 
d’ours  , de  la  nuance  du  rouge  de  ga- 
rance sans  bouillir  , et  de  celle  de 
Fauve.  Le  musc  a besoin  quelquefois 
d’un  rabat  de  gaude  , et  le  poil  d’ours 
d’un  de  gaude  ou  de  bruniture. 

On  peut  aussi  composer  la  couleur 
de  roi  avec  le  rouge  de  garance  et 
le  fauve  ; mais  au  lieu  de  la  garance , 
les  teinturiers  du  petit  teint  se  pour- 
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ront  servir  de  l’orseille  pour  leurs 

premières  sortes  de  couleurs. 

Nuance  du  jaune  et  du  fauve . 

De  la  nuance  du  jaune  et  de  celle  du 
fauve  se  composent  toutes  les  nuances 
de  feuilles -mortes  et  de  couleur  de  poil, 
qui  se  font  plus  beaux  avec  la  suie 
qu'avec  la  racine,  sur-tout  lorsque  la 
suie  est  employée  sur  la  lin  du  garan- 
çage , où  il  y aura  eu  du  terra  mérita. 

Nuance  du  jaune  et  du  gris. 

On  ne  fait  point  de  nuance  de  la  cou- 
leur de  jaune  avec  celle  du  noir,  la 
gaude  servant  seulement  pour  rabattre 
1 arougeur  de  quelques  couleurs  de  gris. 

Nuance  du  vert  et  du  fauve  olive. 

Toutes  les  couleurs  d’olive,  depuis 
les  plus  brunes  jusqu’aux  plus  claires, 
ne  sont  que  des  verts  rabattus  avec  la 
racine,  le  bois  jaune  ou  suie  de  che- 
minée. 

De  quelques  couleurs  composées  de 
trois  ou  quatre  autres . 

Après  avoir  montré  comment  se 
faisait  le  gris  de  sauge , celui  de  ramier, 
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la  couleur  d’ardoise , le  pain  bis  tris- 
tamie  , la  couleur  d’alise , le  gris 
plombé  , le  gris  de  morou , le  gris- 
brun,  le  sur-brun  , et  autres  couleurs 
semblables,  avec  le  pastel,  la  cochenille 
on  garance,  et  avec  la  racine  ; et  la 
plupart  des  autres  couleurs  composées 
de  trois  ou  quatre  couleurs  simples, 
se  pouvant  faire  bonnes  diversement 
et  avec  diverses  bonnes  drogues,  on 
laisse  la  liberté  aux  maîtres  teinturiers 
de  s’en  servir,  et  d’en  achever  les  cou- 
leurs, qui , selon  leur  commodité  et 
leur  savoir  faire  en  cela,  le  leur  per- 
mettra. 

Comment  préparer  les  étoffes  pour 
être  teintes  comme  il  faut. 

Après  avoir  donné  des  instructions 
sur  les  différentes  manières  de  faire 
[es  teintures  de  toutes  sortes,  et  de 
;irer  diverses  couleurs  des  nuances 
d’autres  couleurs,  voici  ce  qu’on  a cru 
devoir  dire  sur  la  préparation  des 
étoffes , pour  montrer  quelle  elle  doit 
être  , afin  de  leur  mieux  faire  prendre 
fe  teint  j ce  qui  est  un  point  essentiel , 
aon  seulement  aux  "teinturiers , mais 
nussi  à çeux  qui  achètent  ces  étoffés. 


en 
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Des  étoffes  qu’on  veut  teindre 
rouge  et  en  jaune. 

On  doit  faire  bouillir  ces  étoffi» 
avec  l’alun  et  le  tartre  , et  autres  in- 
grédiens  qui  ne  colorent  point , de  la 
manière  qu’on  Fa  dit  ; c’est  le  moyen 
que  le  teint  les  pénètre  comme  ii  faut. 

Pour  teindre  en  noir. 

Les  étoffes  qu’on  veut  teindre  en 
noir  doivent  être  bouillies  avec  la  galle 
et  le  sumac,  et  au  défaut  du  sumac 
on  prend  du  rodoul  ou  sovic,  et  lors- 
que ces  étoffes  sont  bien  empreintes 
de  galle  , elles  ont  une  çouleur  entre 
fauve  et  gris. 

Pour  teindre  en  bleu  ou  en  fauve. 

On  prend  les  étoffes  comme  elles 
sortent  du  foulon , et  voilà  toute  la 
préparation  qu’on  leur  donne  pour 
cela. 

Observation  sur  les  étoffes  que  l’on 
veut-  teindre. 

Les  étoffes  de  meilleure  laine  et 
celles  qui  sont  plus  blanches  et  plus 
nettes  , sont  celles  qui  reçoivent  une 
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plus  belle  pouleur  et  un  meilleur  teint. 

Celles  qu’on  a blanchies  avec  du  sou- 
fre ou  avec  de  la  céruse  , doivent  être 
bien  dégorgées  et  purgées  des  mau- 
vaises qualités  de  ces  deuxingrédiens, 
qui  empêchent  la  pénétration  et  la 
beauté  de  la  teinture  , et  en  rendent 
les  couleurs  mal  unies. 

Drogues  propres  à employer  dans  la 

teinture. 

Entre  les  drogues  dont  se  servent 
les  Teinturiers,  ils  appellent  les  unes 
drogues  colorantes,  et  les  autres , dro- 
gues non-colorantes  : celles-ci  ne  ser- 
vent qu’à  disposer  les  étoffes  à recevoir 
la  couleur  de  l’ingrédient  colorant , 
ou  pour  rendre  les  couleurs  plus  belles 
et  plus  assurées.  Voici  quelles  sont  ces 
drogues  : 

L’alun  , le  tartre  ou  la  gravelle,  l’ar- 
senic, leréalga,  le  salpêtre,  le  sel  nitre, 
le  sel  gemme,  le  sel  armoniac,  le  sel 
commun  , le  sel  minéral , le  sel  ou  cris- 
tal de  tartre  , l’agaric,  l’esprit-de-vin  , 
l’urine,  l’étain,  le  son,  la  farine  de 
pois  ou  de  froment  , l’amidon , la 
chaux,  les  cendres  communes , les  cen- 
drés recuites , et  les  cendres  grgveléés. 
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Les  drogues  colorantes  sont  celles 
qui  donnent  la  couleur  aux  étoffes  et 
aux  laines  qu’on  leur  destine,  et  telles 
sont  le  pastel  de  l’aurageois  et  albi- 
geois, le  vouede  , l’indigo,  le  pastel 
d’ecarlate  , la  graine  d’écarlate  ,,  la 
cochenille  , le  mestèque  et  tescalla. 
Pour  les  couleurs  et  étoffes  de  prix, 
la  cochenille  campassianeou  sylvestre. 
Pour  les  petites  étoffes  et  laines  de 
mélange,  la  garance  , la  bourre  ou  poil 
de  chèvre , le  terra  mérita  en  con- 
coume  , la  gaude  , la  sariette , la  genes- 
trolle  et  la  suie  , qu’on  emploie  seu- 
lement aux  feuilles-mortes  et  aux 
couleurs  de  poil  et  verts  d’olive. 

Il  y a encore  les  drogues  communes , 
celles  dont  les  Teinturiers  du  grand 
teint  et  ceux  du  petit  teint  peuvent 
également  se  servir,  et  la  nature  de 
ces  drogues  est  de  colorer  trop  ou 
trop  peu.  Voici  leurs  noms  : 

La  racine,  l’écorce  et  les  feuilles  de 
noyer , la  coque  de  noix  et  la  garouille, 
la  galle  , le  sumac , le  rodoul , le  foie 
et  la  couperose. 
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Remarque  sur  toutes  les  drogues 
nécessaires  auæ  Teinturiei's. 

Il  faut  remarquer  que  la  cendre 
gravelée  altère  un  peu  la  bonne  cou- 
leur de  la  garance  , en  la  rendant  plus 
rosée  dans  la  fonte  ou  dans  l’urine  qui 
' l’éclaircit. 

Si  le  ter i'a  mérita  ne  donne  pas  un 
jaune  aussi  assuré  que  celui  de  la 
gaude  , on  peut  dire  d’ailleurs  qu’il  n’y 
en  a pas  un  qui  soit  plus  propre  pour 
faire  jaunir  , éclaicir  ou  tirer  sur  le 
nacarat  les  couleurs  qui  se  font  rouge , 
soit  avec  le  vermillon  , soit  avec  la 
cochenille  ou  avec  la  garance  j l’eau- 
forte  fait  le  même  effet,  mais  beau- 
coup plus  beau  sur  la  cochenille  aux 
écarlates  façon  de  Hollande. 

L’indigo  employé  seul  ne  vaut  rien  ; 
mais  lorsqu’il  est  mêlé  avec  le  pastel., 
il  produit  une  très-belle  couleur. 

La  suie  est  propre  pour  les  feuilles- 
mortes  et  pour  les  couleurs  de  poil  de 
bœuf,  lorsqu’elle  est  employée  dans 
un  garançage  où  il  y a du  terra  mérita. 

On  se  sert  de  la  garouille  pour 
donner  une  belle  teinture  aux  laines 
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de  mélange  de  la  nuance  de  la  cou- 
leur de  gris  de  rat. 

Quand  le  bois  d’inde  est  employé 
avec  la  galle , le  sumac  , le  rodoul,  le 
foie  , la  couperose  et  le  vert,  dans  le 
noir , il  y produit  un  très-bel  elï'et , 
d’autant  qu'il  les  lait  plus  beaux,  qu’il 
les  adoucit  et  rend  les  étoffes  de  meil- 
leur usage,  autant  que  lorsqu’on  se 
sert  de  ce  bois  avec  l’alun  et  le  tartre  , 
il  fait  une  fausse  couleur. 

L’orseille  fait  une  belle  couleur , 
mais  cela*  n’est  pas  de  durée  : elle 
donne  un  bel  œil  aux  racinages. 

L ecorce  d aune  est  propre  pour 
les  teintures  noires  , grises  , et  les 
racinages  des  étoffes  de  petit  prix. 

On  se  sert  du  verdet  ou  vert-de-gris 
pour  faire  les  belles  couleurs  de  vert 
céladon  et  de  couleur  de  soufre;  et 
lorsqu’il  est  employé  en  petite  quan- 
tité et  à demi -chaude  avec  le  bois 
d’inde , il  rend  un  beau  noir. 

Le  bois  jaune  sert  pour  la  teinture 
noire  , celui  de  Brésil  ne  s’emploie 
qu’avec  l’alun  et  le  tartre,  mais  il  ne 
fait  que  de  fausses  couleurs. 

La  couleur  du  bois  de  Brésil  mêlée 
avec  la  racine  , ne  vaut  rien  , ainsi 
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que  le  bois  d’inde  avec  le  verdet , la 
galle  et  la  couperose  dans  le  noir, 
lorsqu’on  l’emploie  en  trop  grande 
quantité. 

Les  noirs  des  étoffes  de  prix  doivent 
tous  être  garancés. 

i°.  Parce  que  la  couleur  en  est  meil- 
leure. 

2°.  Parce  que  les  laines  des  étoffes 
de  prix,  qui  sont  les  plus  huileuses  , 
s’en  graissent , et  prennent  très-facile- 
ment la  poussière  et  la  charpie  des 
vieux  linges. 

3*.  Si  le  noir  des  étoffes  fines  n’est 
pas  garancé  , il  faut  y mettre  davantage 
de  couperose  , ce  qui  lui  est  plus  pré- 
judiciable que  l’alun. 

4°. Parce  que  l’usage  des  étoffes  noires 
de  prix,  qui  sont  garancées,  étant  mieux 
desséchées  et  dégraissées  , est  bien  plus 
sain  que  si  elles  ne  l’avaient  pas  été. 

Quand  le  noir  est  bien  appliqué, 
c’est-à-dire  que  l’alun  y est  mêlé  en 
petite  quantité  avec  le  tartre  et  la  ga- 
rance, il  n’einpêche  point  les  étoffes 
de  durer  long-temps,  parce  que  l’alun 
sert  à faire  prendre  une  couleur  plus 
vive  à l’étoffe. 

L’usage  du  pastel  et  de  la  garance 
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dans  les  étoffes  de  prix  ne  tend  pas 
seulement  pour  en  rendre  le  noir  plus 
beau  .,  mais  c’est  encore  pour  ne  pas 
être  obligé  d’y  employer  tant  de  cou» 
perose , qui  est  la  perte  des  étoffes. 

Le  rouge  de  la  garance  est  aussi 
facile  à surmonter  que  l’éclat  du  bleu 
par  le  moyen  du  bois  d’inde  , qui  ser- 
vant en  ce  cas-là  de  galle , se  prend  et 
fait  prendre  le  noir  à l’étoffe  , quoique 
le  bain  n’en  soit  que  médiocrement 
chaud , ce  qui  empêche  l’acritude  et 
fait  que  les  étoffes  teintes  en  noir  sont 
douces  au  maniement. 

Il  faut  garder  les  laines  de  mélange 
sans  les  garancer , crainte  de  les  trop 
dessécher,  et  que  par-là  elles  ne  soient 
point  flexibles  et  ne  puissent  se  lier 
dans  le  foulon. 

On  se  contentera  de  guéder  simple- 
ment les  étoffes  de  laine  médiocre  et 
grossière  , étant  assez  sèches  d’elles- 
mêmes  , outre  que  la  gaude  , en  aug- 
mentant et  conservant  la  douceur  de 
la  laine,  rend  la  couleur  de  l’étoffe 
fort  bonne  et  très-assurée , pourvu  que 
le  bleu  soit  du  pastel  pur  ou  mêlé  avec 
le  vouede  et  l’indigo,  car  autrement  ce 
ne  serait  qu’une  fausse  cquleur. 
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Pour  empêcher  que  le  noir  ne  noir- 
cisse ou  rende  bleuâtre  le  linge , il 
faut  que  les  étoffes  soient  bien  dé- 
graissées et  dégorgées  ayant  que  de 
commencer  à les  teindre  $ que  la  cuve 
soit  bien  en  œuvre  quand  on  lui  don- 
nera le  bleu  ; et  que  le  bleu  ne  soit 
pas  d’inde  seul  ou  employé  dans  un 
troisième  ou  quatrième  réchaud  , 
parce  que  tout  cela  empêche  que  la 
teinture  ne  s’attache  à l’étoffe,  qui  la 
contracte  au  linge. 

Il  importe  aussi  que  l’étoffe  soit 
bien  lavée  du  bleu , ainsi  que  du  noir  : 
quand  il  est  parfait  , on  rabat  ordinai- 
rement les  étoffes  de  prix  sur  une 
gaude  pour  les  adoucir  et  les  mieux 
nettoyer. 
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L’ART 


CULTURES 

DU 


PASTEL,  DE  LA  GAUDE 

ET  DE  LA  GARANCE, 

A L’USAGE  DES  CULTIVATEURS 
ET  DES  MANUFACTURES. 


Culture  de  P Isatis  ou  Pastel.. 

Cette  plante  vient  très-bien  dans  les 
terres  qui  ont  été  précédemment  ense- 
mencées en  lin  ou  en  chanvre  : si  l’on 
n’a  pas  eu  cette  précaution , il  ne  faut 
pas  épargner  l’engrais.  La  terre  qu’on 
destine  à recevoir  la  graine  de  l’isatis  * 
doit  être , dans  les  deux  cas,  labourée 
profondément  en  automne,  afin  qu’elle 
soit  en  état  de  se  charger  des  influences 
de  l’atmosphère  jusqu’au  mois  de  fé- 
vrier , temps  auquel  on  la  sème,  pour- 
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vu  que  l’air  soit  tempéré.  Il  importe 
peu  que  cette  graine  soit  vieille  ou 
nouvelle  ; mais  il  faut  avoir  attention 
de  ne  la  pas  semer  trop  épaisse.  Quand 
la  terre  serait  alors  couverte  d’une 
petite  quantité  de  neige , la  plante  n’en 
croîtrait  que  mieux  ; un  ou  deux  jours 
après  l’avoir  semée,  il  faut  la  recouvrir 
de  terre.  On  sarcle  cette  plante  au  mois 
de  mai  ; et  lorsque  les  tiges  commen- 
cent à jaunir  et  sont  prête  à donner 
des  fleurs , ce  qui  arrive  ordinairement 
au  mois  de  juin  , on  fait  la  première 
récolte,  c’est-à-dire,  qu’on  la  fauche, 
pour  la  laver  ensuite  à la  rivière.  On 
l’expose  au  soleil  après  l’avoir  lavée, 
et  on  l’étend  dans  un  endroit  propre  à 
la  faire  sécher.  Mais  si  la  saison  n’est 
pas  favorable,  et  qu’elle  soit  continuel- 
lement mouillée  par  la  pluie , elle  court 
risque  de  se  gâter  : quelquefois  même 
elle  devient  noire  dans  l’espace  d’une 
seule  nuit.  On  attend  que  son  humi- 
dité soit  dissipée  , pour  la  faire  trans- 
porter dans  des  moulins  destinés  à la 
broyer. 

Lorsque  les  tiges  de  cette  plante  sont 
broyées,  on  les  réduit  en  pâte,  on  en 
forme  des  tas  , qu’on  a soin  de  couvrir 
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pour  les  garantir  de  la  pluie  , et  l’on 
place  tout  autour  des  soufïlets,  qu’on 
met  en  action  pour  achever  de  dissiper 
l’humidité.  On  forme  ensuite  avec  cette 
pâte  des  gâteaux  ronds , qu’on  porte 
dans  un  endroit  découvert , exposé 
aux  vents  et  au  soleil  , afin  d’en 
chasser  de  plus  en  plus  l’humidité , qui 
pourrait  les  faire  putréfier.  Ces  gâ- 
teaux , entassés  les  uns  sur  les  autres  , 
s’échauffent  insensiblement , et  exha- 
lent un  sel  volatil  - urineux  , dont 
l’odeur  est  d’autant  plus  forte  que  le 
temps  est  plus  chaud,  et  qu’ils  sont  en 
plus  grande  quantité.  Cette  odeur  ne 
se  fait  pas  seulement  sentir  dans  l’en- 
droit où  ces  gâteaux  sont  renfermés , 
mais  elle  se  répand  dan  s toute  la  maison 
et  le  voisinage  ; oijl  voit  des  gouttes 
attachées  aux  solives  des  magasins , 
semblables  à des  gouttes  de  rosée  : c’est 
l’alcali  volatil  de  la  plante,  dissous  par 
l’humidité  de  l’eau.  Enfin,  on  augmente 
de  plus  en  plus  la  chaleur  du  pastel  en 
l’arrosant  d’eau  légèrement,  jusqu’à 
ce  qu’il  soit  réduit  en  poudre  grossière. 
C’est  le  pastel  préparé  qui  est  dans  le 
commerce , et  dont  on  fait  usage  pour 
la  teinture. 
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Cette  plante  repousse  après  avoir  été 
coupée,  et  il  n’est  pas  nécessaire  de  la 
sarcler  comme  la  première  fois  : il  suffit 
de  faire  paître  dans  le  champ  un  trou- 
peau de  brebis , qui  mangent  les  mau- 
vaises herbes , et  ne  font  aucun  tort  à 
la  plante  , à moins  qu’on  ne  les  laisse 
trop  long-temps  dans  le  champ , parce 
qu’elles  pourraient  alors  la  faire  cou- 
cher. Six  semaines  après  la  première 
récolte , on  en  fait  une  seconde,  et  en- 
suite une  troisième , en  laissant  encore 
écouler  un  intervalle  de  six  semaines  , 
pourvu  néanmoins  que  la  saison  soit 
favorable , et  que  le  froid  ne  se  fasse 
pas  sentir  de  bonne  heure.  Au  reste  , 
cette  récolte  est  fort  inférieure  aux 
deux  premières , tant  parce  que  la  cha- 
leur ne  suffit  pas  pour  faire  monter 
dans  la  plante  la  quantité  de  sève  con- 
venable et  favoriser  la  fermentation  j 
que  parce  que  la  saison  est  alors  moins 
propre  pour  le  lavage , l’eau  étant  plus 
froide , et  que  la  plante  sèche  plus 
difficilement.  Ceux  donc  qui  sèment 
trop  tard  ne  peuvent  faire  que  deux 
récoltes,  la  première  en  même  temps 
que  celle  du  blé , la  seconde  six  se- 
maines après.  On  peut  semer  de  l’orge 
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dans  les  champs  où  l’on  a recueilli  du 
pastel  l’année  précédente  , ou  bien  l’on 
ne  fait  pas  la  troisième  récolte , afin 
d’avoir  de  la  graine  pour  l’année  sui- 
vante. Plusieurs  cultivateurs  ne  font 
pas  la  troisième,  ni  même  la  seconde 
récolte , soit  qu’ils  en  aient  été  em- 
pêchés par  l’intempérie  de  la  saison  , 
soit  qu’ils  prétendent  tirer  plus  de 
profit  du  pastel  en  le  laissant  sur  pied 
pendant  tout  l’hiver , et  le  fauchant  au 
mois  de  février , avant  de  labourer  la 
terre  pour  y semer  de  l’orge.  Mais  ces 
cultivateurs  n’entendent  pas  leurs  in- 
térêts, car  ce  pastel  est  d’une  qualité 
bien  inférieure  à l’autre  ; d’ailleurs  il 
épuise  la  terre,  en  sorte  que  le  produit 
de  l’orge  est  ensuite  très-médiocre. 

Culture  de  la  Gaude . 

La  gaude,  ou  vaude,  luteola  herba, 
salicis  folio  , est  une  plante  annuelle 
dont  la  racine  ne  pique  pas  profondé- 
ment : elle  pousse  des  feuilles  lon- 
giies,  étroites , d’un  vert  gai,  couchées 
sur  terre  et  disposées  en  rond.  La  tige 
qui  s’élève  d’entr’elles  pousse  à trois 
et  quatre  pieds  : elle  est  souvent  bran- 
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chue , garnie  de  feuilles  étroites  comme 
celles  d’en  bas,  et  moins  longues  à pro- 
portion qu’elles  approchent  des  fleurs , 
qui  sont  disposées  en  épi  long , et  com- 
posées chacune  de  trois  petits  pétales 
irréguliers  , d’up  jaune  verdâtre.  Ces 
fleurs  sont  suivies  d’un  fruit  de  même 
couleur , arrondi , terminé  par  trois 
pointes , et  renfermant  des  semences 
menues  , brunes  et  presque  rondes. 
Toute  la  plante  , et  particulièrement 
la  graine,  sert  à la  teinture  jaune.  La 
gaude  la  plus  menue  et  un  peu  rous- 
sette , est  la  meilleure  : on  estime  beau- 
coup moins  celle  qui  est  plus  grande  et 
d’un  vert  terne.  Cette  plante  croîtnatu- 
rellement  dans  toutes  les  provinces 
de  France  , et  principalement  à cinq 
ou  six  lieues  de  Paris,  vers  Pontoise. 

La  gaude  cultivée  est  bien  préférable 
à celle  qui  croît  d’elle-même,  qu’on 
appelle  réséda.  C'est  un  objet  considé- 
rable d’exportation  en  'Hollande  , in- 
dépendamment de  la  consommation 
qui  s’en  fait  dans  le  royaume.  M.d’Am- 
bournay  a donné  à la  Société  d’Agri- 
culture  de  Rouen  le  détail  suivant  de 
la  manière  dont  on  la  cultive  à Oissel 
^n  Normandie  : 
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Au  mois  de  juillet,  lorsque  les  fèves 
blanches  ou  haricots  sont  en  fleurs,  on 
leur  donne  le  second  binage , on  les  re- 
chausse, et  par  un  temps  humide  on  y 
sème  de  la  graine  de  gaude  le  plus éga- 
lementqu’ilestpossible,  à raison  d’une 
demi-quarte  du  boisseau  de  Rouen 
( qui  contient  douze  pots  ) par  vergée  , 
qui  fait  environ  le  tiers  d’un  arpent.  Les 
cultivateurs  attentifs  traînent  ensuite 
entre  les  rangs  de  fèves  un  petit  fais- 
ceau d’épines  pour  suppléer  à la  herse 
et  enterrer  la  graine  : tandis  qu’elle 
lève , les  fèves  mûrissent , et  on  les  re- 
cueille. La  terre  reste  plantée  en  gaude, 
qu’il  faut  houetter  et  serfouir  vers  la 
Saint-Michel , et  laisser  ainsi  passer 
l’hiver.  Au  mois  de  mars  suivant  , 
quand  les  gelées  ne  paraissent  plus  à 
craindre,  s’il  reparaît  de  l’herbe,  il 
faut  houetter  de  nouveau.  Vers  la  fin 
de  juin  de  la  seconde  année , quand  la 
fleur  de  la  gaude  est  passée  , que  la 
graine  se  forme  ,et  qu’on  voit  jaunir  la 
plante  , on  profite  cl’un  lendemain  de 
pluie  pour  l’arracher  : quatre  hommes, 
en  ce  cas  , en  arracheront  une  vergée 
par  jour-  Siau  contraire  le  temps  estsec 
et  la  terre  dure  , deux  jours  leur  suffi- 
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ront  à peine.  On  l’emporte  en  grosses 
bottes  ; il  faut  les  délier  aussitôt 
qu’elles  sont  à la  maison  , et  ranger  les  » 
plantes  de  bout,  le  long  des  murs  ou  des 
haies,  bien  exposées  au  soleil,  qui  en 
deux  jours  achève  de  les  sécher.  Alors, 
sur  un  drap  étendu  , pour  ne  pas  per- 
dre la  graine  qui  peut  tomber,  d'autant 
plus  aisément  que  la  capsule  est  fendue, 
on  fait  de  fortes  poignées  du  poids  de 
treize  livres  , on  les  entasse  au  grenier , 
où  elles  acquièrent  leur  maturité  et 
se  réduisent  ordinairement  au  poids 
de  douze  livres  et  demie.  Chacune  de 
ces  petites  bottes  se  vendait,  il  y a 
vingt  ans,  cinquante  sols  et  un  écu  $ 
présentement  elles  ne  valent  que  dix 
à douze  sols. 

Une  vergée  de  bonne  terre  , où  la 
gaude  a bien  pris , en  produit  ordinai- 
rement soixante  bottes  de  treize  livres  $ 
mais  elle  est  sujette  à être  grasse  et 
branchue.  Celle  qui  croît  dans  les  sa- 
bles est  préférable  : elle  ne  fournit 
qu’un  maître  brin  ; mais  à peine  y en 
récolte-t-on  trente-cinq  à quarante 
bottes  par  vergée. 

Aussitôt  que  la  gaude  est  arrachée  , 
on  fait  passer  les  moutons  sur  la  pièce 
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de  terre  pour  manger  l’herbe  ; on  lui 
donne  alors  un  labour  , et  un  à la  fin 
d’octobre , et  l’on  y sème  du  blé  ou 
du  grand  seigle  , sans  aucun  autre 
compôt  ni  fumier.  Si  la  terre  est  lé- 
gère, et  qu’on  la  destine  à faire  des 
mars,  on  peut,  sur  le  labour,  après  la 
gaude,  y semer  des  navets  , qu’on  a le 
temps  de  recueillir  avant  de  labourer 
pour  faire  l’orge  et  le  petit  seigle,  qu’il 
conviendra  d’aider  par  un  peu  de  râ- 
pure  de  cornes. 

Lorsque  l’on  veut  faire  de  la  gaude 
après  les  pois,  on  laboure  et  on  la  sème, 
toujours  à raison  de  demi-quarte  par 
vergée  ; mais  ainsi  que  celle  des  navets, 
cette  graine  doit  être  jetée  par  pincées 
entre  le  pouce  et  le  doigt  du  milieu  : 
l’index  reste  droit , et  sert  à éparpiller 
la  graine  qui  s’échappe  des  deux  autres. 
Il  ne  faut  entreprendre  que  trois  raies 
à-la-fbis,  et  lorsque  toute  la  pièce  est 
ainsi  semée,  il  faut  revenir  par  le  côté 
opposé,  ce  qui  s’appelle  semer  à deux 
jets.  On  herse  ensuite,  et  l’on  cultive  à 
la  Saint-Michel  et  au  mois  de  mars, 
comme  ci-dessus. 

Celle  qu’oii  a semée  après  les  pois 
ne  décompote  point  la  terre  j et  de 
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même  qu’après  les  fèves  , on  peut , au 
mois  d’octobre  , y semer  du  blé  sans 
fumer. 

Culture  de  la  Garance . 

On  a vu  paraître,  depuis  environ 
vingt  ans  , plusieurs  traités  sur  la  cul- 
ture de  la  garance.  M.  Duhamel , de 
l’Académie  des  Sciences,  a donné  à ce 
sujet  , dans  ses  Elémens  d Agriculture, 
une  dissertation  très-instructive,  qui  a 
été  imprimée  séparément  Le  Journal  de 
Berne , de  1765,  contient  un  mémoire 
de  M.  Tschifelli,  qui  expose  la  méthode 
qu’il  a suivie  avec  succès  pour  culti- 
ver cette  plante  dans  ses  terres.  Il  est 
traité  assez  amplement  da  sa  qualité, 
de  sa  culture  et  de  ses  préparations  , 
dans  le  Dictionnaire  de  V Encyclopé- 
die. Nous  avons  aussi  un  petit  traité  de 
M.  Lesbros  sur  la  même  matière  , 
assez  conforme  à la  dissertation  de 
M.  Duhamel , avec  quelques  additions. 
Nous  avons  en  outre  les  plus  grandes 
obligations,  en  particulier,  aux  recher- 
ches et  aux  découvertes  de  M.  d’Am- 
bournay , contenues  dans  les  mémoires 
qu’il  a donnés  sur  cette  culture  à la 
Société  d’ Agriculture  de  Rouen, 
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Quoique  ces  différentes  instructions 
m’aient  servi  de  guide  pour  celles  que 
je  publie  aujourd’hui , je  ne  pense  pas 
qu’on  puisse  me  blâmer  si  j’écris  en- 
core sur  la  même  matière  , et  si , en 
mettant  leurs  différentes  méthodes  en 
opposition , j’adopte  ou  je  rejette  à mon 
gré  les  règles  de  culture  que  les  uns  et 
les  autres  ont  proposées.  La  diversité, 
et  même  la  contrariété  de  leurs  mé- 
thodes, suffisent  pour  faire  comprendre 
que  les  unes  peuvent  être  préférables 
aux  autres.  Je  les  rapporte  presque 
toutes,  et  je  ne  prends  la  liberté  de  dire  • 
mon  sentiment,  qu’en  apportant  des 
raisons  de  préférence,  et  sans  prétendre 
y astreindre  le  lecteur,  ni  l’empêcher 
d’essayer  ou  de  suivre  la  méthode  qui 
lui  plaira  le  plus. 

Entre  toutes  les  espèces  de  garances 
dont  on  pourrait  employer  les  racines 
pour  la  teinture  , les  deux  espèces 
qu’on  cultive  ordinairement,  sont:  celle 
qui  croît  naturellement  dans  tous  les 
pays  de  l’Europe,  et  qu’on  cultive  en 
particulier  dans  la  Flandre  et  dans  la 
Zélande , connue  des  botanistes  sous 
le  nom  de  rubia  tinctorum.  sativa;  la 
seconde  espèce  se  cultive  dans  tout  le 
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Levant , el  paraît  être  la  même  que 
celle  qui  est  nommée  rubia  sylvestris 
monspessulana  major.  On  pourrait 
soupçonner  que  celle-ci  n’est  qu’une 
variété  de  la  précédente  $ elle  n’en 
diffère  en  effet  que  par  un  port  plus 
faible  , parce  qu’elle  est  plus  délicate  , 
et  que  ses  feuilles  sont  plus  lisses  j mais 
ces  différences  peuvent  venir  unique- 
ment du  sol , du  climat  et  de  la  culture. 
Je  vais  commencer  parla  description 
de  la  garance  commune  et  indigène. 

Cette  plante  pousse  des  tiges  longues 
sarmenteuses  , quarrées,  noueuses, 
rudes  au  toucher , qui  se  soutiennent 
fort  droites.  Ces  tiges  poussent  à l’en- 
droit de  leurs  nœuds  cinq  à six  feuilles 
d’un  vert  obscur, étroites  et  longuettes, 
qui  l’environnent  en  forme  d’étoile, 
hérissées  de  poils,  et  garnies  à l’entour 
de  petites  dents  qui  s’attachent  forte- 
ment aux  habits.  Les  fleurs  naissent 
au  sommet  des  branches  , et  ont  la 
forme  de  petits  godets  partagés  en  cinq 
ou  six  parties  , disposées  en  forme 
d’étoile,  d’un  jaune  verdâtre.  Il  suc- 
cède à cette  fleur  un  fruit  composé  de 
deux  baies , assez  semblables  à deux 
grains  de  genièvre,  attachées  ensemble 
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et  remplies  de  suc  : elles  sont  d’abord 
vertes,  puis  rouges  , et  enfin  noires 
quand  elles  sont  mûres.  Chacune  de 
ces  baies  renferme  une  semence  pres- 
que ronde , enveloppée  d’une  pelli- 
cule. Les  racines  sont  nombreuses  , 
longues,  rampantes,  divisées  en  plu- 
sieurs branches  , uu  peu  plus  grosses , 
pour  l’ordinaire , que  le  tuyau  d’une 
plume  à écrire  : elles  sont  rouges  , 
ligneuses  , et  d’un  goût  astringent. 

De  la  qualité  du  sol  qui  convient 
à la  Garance. 

On  voit  tous  les  jours  des  plantes 
d’un  même  genre  et  d’une  même  es- 
pèce , produire  des  fruits  d’une  qualité 
et  d’une  saveur  différente  , suivant  la 
diversité  des  terrains  où  on  les  cultive  : 
il  en  est  de  même  de  la  garance  , dont 
la  même  espèce  ne  produit  pas  des 
racines  de  même  qualité  dans  tous  les 
terrains  et  dans  tous  les  pays.  Il  est 
donc  nécessaire  de  faire  choix  d’un 
terrain  dont  la  nature  soit  propre  à sa 
culture. 

La  terre , en  général , est  un  composé 
d’une  infinité  de  grains  de  sable , dont 
l’espèce  varie  : les  uns  sont  d’une  es- 
pèce sèche  et  stérile , tel  que  celui  de 
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la  mer  et  des  rivières  ; ies  autres  sont 
quelquefois  stériles,  ou  plus  ou  moins 
futiles,  ce  qui  forme  les  terres  bonnes, 
médiocres  ou  mauvaises.  Leur  qualité 
de  douces  et  de  meubles , leur  viscosité 
et  leur  onctuosité,  constituent  la  diffé- 
rence des  terres  fortes,  crétaceuses,etc. 

Les  sables  fertiles  contiennent  des 
sels  qui  se  dissolvent  dans  l’eau  dont  la 
terre  est  imbibée,  et  servent  ainsi  à la 
production  des  plantes.  Mais  tous  ies 
terrains  ne  sontpas  propres  aux  mêmes 
productions,  et  l’on  voit  tous  les  jours 
que  les  uns  ont  beaucoup  d’aptitude  à 
la  production  d’une  plante , tandis  que 
d’autres  s’y  refusent. 

Quoique  la  facilité  avec  laquelle  la 
garance  croit  dans  difïërens  endroits, 
porte  à croire  que  sa  culture  serait 
praticable  dans  toutes  sortes  de  ter- 
rains, cependant  lorsqu’on  fait  atten- 
tion que  la  garance  sauvage  se  plaît 
davantage  et  prospère  plus  sur  ies 
bords  de  la  rivière  et  dans  ies  fossés 
]ui  bordent  les  pièces  de  terre  , il 
paraît  qu’on  doit  préférer  ies  terres 
léiayées , et  qui  ont  une  profondeur 
'.uffisante  sur  un  fond  de  glaise  , afin 
que  la  racine,  qui  est  la  partie  pré- 

*7 
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cieuse  de  la  plante , puisse  plus  aisé- 
ment s’étendre  et  s’engraisser.  On  doit, 
pour  cette  raison  , choisir  une  terre 
substantielle  , à la  vérité , mais  légère  , 
non  compacte  et  détrempée.  La  plus 
convenable  serait  une  terre  médiocre- 
ment marécageuse , telle  que  celle  qui 
convient  au  chanvre  : une  terre  de  cette 
nature  n’est  ni  trop  compacte  ni  trop 

crasse.  On  doit  éviter  sur- tout  les 
o ..... 

terres  pierreuses , parce  qu  elles  nui- 
sent à l’extension  des  racines  : si  ce- 
pendant ces  terres  avaient  une  pro- 
fondeur suffisante  au  - dessus  des 
pierres  , elles  conviendraient  assez  , 
parce  que  les  pierres  du  fond  empêche- 
raient les  racines  de  pivoter. 

De  la  Situation  du  Terrain. 

Ix.  faut  choisir  une  position  basse  et 
humide,  parce  que  les  terrains  secs  et 
arides  ne  conviennent  pas  à la  garance  ; 
mais  quoiqu’un  terrain  humide  soit  à 
prélërer,  une  trop  grande  humidité  se- 
rait néanmoins  préjudiciable  à cette 
plante  j c’est  pourquoi  il  est  bon  d’aver- 
tir qu’il  faut  éviter  de  choisir  un  ter- 
rain qui  par  sa  situation  serait  exposé 
aux  inondations  d’une  rivière.  Si  l’on 
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ne  pouvait  faire  autrement , pour  pré- 
venir le  tort  que  pourrait  faire  un 
pareil  accident,  ou  même,  dans  d’au- 
tres cas,  le  trop  long  séjour  des  eaux 
pluviales  , il  sera  à propos  de  former 
des  canaux  d’espace  en  espace  dans  la 
garancière , et  d’en  creuser  tout  au- 
tour, qui  serviront  encore  à la  pré- 
server du  ravage  des  bestiaux.  Ori 
pourra  de  plus  , afin  que  les  eaux  11e 
séjournent  pas  trop  long-temps  sur  les 
racines,  pratiquer  la  méthode  de  tenir 
les  plates-bandes  un  peu  plus  basses 
que  les  planches  dans  lesquelles  on 
plante  la  garance  : cette  méthode  est 
très-favorable  aux  jeunes  plantes,  au 
moyen  de  ce  que,  pendant  le  cours  de 
la  culture,  les  plates-bandes  s’abaissent 
ers  raison  de  l’élévation  que  le  terrain 
acquiert  par  la  pousse  de  la  plante. 

De  la  préparation  dit  Terrain. 

Quant  à la  préparation  de  la  terre  , 
il  faut  distinguer  entre  celle  qui  a déjà 
été  cultivée,  et  celle  qu’on  veut  défri- 
cher : celle-ci  exige , l’année  précé- 
dente, quelques  labours,  qui  doivent 
être  donnés  le  plus  profondément  que 
faire  se  peut , afin  de  rendre  la  terre 
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meuble.  Il  est  à propos, pour  cet  effet, 
de  la  retourner  avant  l’hiver,  pour 
casser  les  mottes , et  afin  que  la  gelée 
puisse  l’atténuer  : après  l’hiver,  on  lui 
donne  un  autre  labour  pour  la  disposer 
à la  plantation.  A l’égard  des  terres 
déjà  cultivées  , il  suffit  de  les  labourer 
plus  soigneusement  et  plus  profondé- 
ment que  si  l’.on  voulait  y semer  du 
grain , et  d’y  faire  passer  la  herse  avant 
de  semer. 

La  préparation  consiste  encore  à 
donner  un  engrais  suffisant  ; car  toutes 
les  terres  , quelque  bonnes  qu’elles 
soient,  se  fatiguent  par  la  production 
au  bout  d’un  certain  temps,  parce  que 
la  quantité  de  sels  qu’elles  contenaient, 
et  qui  entretenaient  leur  fertilité,  se 
consume  peu-à-peu.  Cela  arrive  sur- 
tout à celles  qui  ne  produisent  que 
contre  nature  et  par  artifice,  à force 
de  labours.  Lors  donc  que  les  terres 
sont  fatiguées,  on  les  remet  en  valeur 
par  le  repos  , au  moyen  duquel , et  par 
le  secours  des  pluies  et  de  la  rosée, 
elles  reprennent  leur  vigueur.  On  leur 
en  fournit  encore  en  y répandant  du 
fumier , dont  les  sels  détrempés  par 
la  pluie,  s’insinuent  dans  la  terre,  et 
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remplacent  ceux  q,uiont  été  consommés 
par  la  végétation.  C’est  pour  cela  qu’il 
est  à propos  d’y  répandre  ce  fumier  , 
et  de  le  mêler  avec  la  terre  cinq  ou 
six  mois  avant  de  planter,  parce  qu’elle 
se  charge  alors  de  tous  les  principes 
du  fumier  , et  se  les  appropie. 

Les  vieux  fumiers  , sur-tout  ceux  du 
gros  bétail,  ainsi  que  les  cendres  lixi- 
vielles , sont  favorables  à la  culture  de 
la  garance  , parce  qu’il  est  utile  de 
donner  de  la  vigueur  à la  terre.  Il  faut 
néanmoins  prendre  garde  de  nuire  aux 
jeunes  plants  ou  aux  semences  par 
excès  de  chaleur  : on  doit  préférer, 
pour  cette  culture , le  f umier  de  vache  , 
parce  qu’il  est  plus  frais , et  sur-tout 
le  bien  mélanger  parles  labours. 

De  la  Disposition  du  Terrain. 

Il  y a différentes  manières  de  dis- 
poser et  de  partager  le  terrain  pour  la 
plantation.  La  différence  consiste  prin- 
cipalement à donner  une  largeur  plus 
ou  moins  grande  aux  carrés  ou  plan- 
ches du  terrain  destinées  à la  planta- 
tion , ainsi  qu’aux  sentiers  ou  plates- 
bandes  qu’il  faut  pratiquer  entre  les  - 
dites  planches.  Dans  tous  lc$  pays  les 
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garancières  représentent  «ne  suite  de 
planches  cultivées  et  de  plates-bandes 
vides,  disposées  alternativement. 

Dans  la  Zélande  , les  planches  sont 
de  douze  à quatorze  pouces  uelargeur, 
et  de  dix  huit  en  y comprenant  la  plate- 
bande  d’intervalle  entre  chaque  plan- 
che, ou  d’une  planche  à l’autre. 

En  Flandre  la  plantation  se  fait 
dans  des  carrés  de  la  largeur  de  dix 
à douze  pieds,  et  chaque  plante  est  dis- 
tante d’un  pied  l’une  de  l’autre  $ les 
plates-bandes  sont  larges  d’environ 
deux  pieds. 

Duhamel  conseille  de  donner  aux 
planches  la  largeur  de  deux  pieds,  et 
trois  lignes  d'intervalle  entre  chaque 
plant,  laissant  les  plates-bandes  de  qua- 
tre pieds. 

M.  Tschifelli  a suivi  différentes  mé- 
thodes, celle,  entr’autres  , de  planter 
sur  des  lignes,  dont  la  première  est 
distante  de  dix  pouces  de  la  seconde, 
quion  éloigne  de  vingt  pouces  de  la 
troisième  5 on  ne  met  que  dix  pouces 
entre  la  troisième  et  la  quatrième  ; et 
ainsi  alternativement , tantôt  dix  , tan- 
tôt vingt  pouces  d’intervalle. 

M.  Dupuy  propose  de  planter  le  pre- 
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mier  rang  à la  distance  d’un  pied  entre 
chaque  plant , le  second  rang  à la  dis- 
tance d’un  pied  et  demi,  de  façon  que 
les  plants  du  second  rang  correspon- 
dent au  milieu  de  l’intervalle  qui  est 
entre  chaque  plant  du  premier  ( ce  qui 
forme  un  demi-quinconce);  de  laisser 
ensuite  cinq  piecls  d’intervalle  pour  un 
autre  rang  , et  d’en  mettre  un  qua- 
trième à la  distance  d’un  pied  et  demi 
de  celui-ci. 

Sans  entrer  dans  l’examen  des  raison  s 
de  préférence  qu’on  doit  donner  à l’une 
ou  à l’autre  de  ces  méthodes , je  me 
contenterai  d’observer  que  la  planta- 
tion à la  hollandaise  devient  sujette  à 
beaucoup  de  difficultés  , comme  on  le 
verra  ci-après.  Sa  beauté  n’est  que  mo- 
mentanée , et  disparaît  à mesure  que 
Jes  plantes  croissent  ; il  faut  quarante 
milliers  de  plants  et  plus  pour  chaque 
journal  ; eu  sorte  que  je  n’y  trouve  pas 
d’autre  avantage  que  l’épargne  du 
terrain  , et  je  le  crois  très-préjudiciable 
à la  garance,  parce  que  les  plants  étant 
trop  serrés,  les  racines  n’ont  pas  une 
place  suffisante  pour  s’étendre. 

La  méthode  suivie  en  Flandre  , a 
Tinconvénient  réel  de  priver  le  cuîti- 
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vateur  de  la  facilité  de  sarcler  et  de 
rechausser  les  plantes , à cause  de  la 
trop  grande  largeur  des  planches  et 
de  l’étroitesse  des  plates-bandes. 

Il  me  paraît  donc  plus  à propos  de 
suivre  la  méthode  indiquée  par  M.  Du- 
hamel , parce  qu’elle  donne  toutes  les 
facilités  possibles  pour  la  plantation  et 
pour  la  culture.  Elle  revient  à-peu-près 
à celle  qui  est  pratiquée  avec  succès 
dans  plusieurs  cantons  de  la  Provence 
parle  sieur  Althen  Persan  : toute  la 
différence  n’est  que  dans  les  largeurs. 
Celui-ci  divise  son  champ  en  parties 
inégales  de  quatre  et  de  six  pieds  alter- 
nativement j celles  de  quatre  pieds  sont 
destinées  à recevoir  la  semence  > les 
autres  à former  dans  les  commence- 
mens  un  petit  canal  d’arrosage  des 
deux  côtés  des  planches  semées,  si  l’ar- 
rosage estpraticable,  et  à fournir,  dans 
la  suite,  de  la  terre  pour  les  opérations 
ultérieures.  Au  reste  , il  faut  avoir  at- 
tention que  les  sillons  , ou  les  lignes 
dans  lesquelles  on  plante  la  garance  , 
aient  leur  direction  du  nord  au  midi. 

Du  Semis.. 

■ M.  Althen  fait  semer  la  graine  de 
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garance  en  plein,  champ,  mais  il  l’a 
cultivée  dans  des  climats  plus  chauds 
qui  sont  moins  sujets  que  ceux-ci  aux 
variations  du  temps.  Il  semble  même 
qu’il  est  plus  prudent  de  semer  la 
graine  sur  couches  , et  de  transplanter 
ensuite  les  plants  provenus  de  semis  ; 
on  est  plus  sûr  , par  cemoyen.de  la 
quantité  de  plantes  qu’on  doit  avoir  , 
parce  que  toutes  les  graines  qu’on 
sème  ne  lèvent  point.  En  les  trans- 
plantant, on  les  a toutes  à la  distance 
requise  : il  n’y  a ni  vide  ni  conf  usion  , 
les  plantes  profitent  également , et  la 
culture  en  est  plus  facile. 

On  sème  la  garance  au  printemps 
dans  les  mois  d’avril  et  de  mai , de  la 
même  manière,  que  les  autres  plantes 
destinées  à être  transpl  antées.  Comme  il 
estincertain  queles  plantes  reprennent 
en  les  transplantant  dans  la  même 
année  , parce  que  la  saison  serait  trop 
avancée  lorsqu’elles  seraient  en  étatde 
l’être,  on  a coutume  de  ne  le  faire 
que  l’année  suivante  ; et  comme  il 
serait  dangereux  d’arroser  la  garance  , 
il  me  paraît  convenable  de  suivre  la 
méthode  deM.  Tsehifelli , de  les  semer 
sur  des  couches  vitrées  r parce  qu’au 
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moyen  de  cela  on  se  procure  des 
plants  de  bonne  heure,  et  en  état  d’être 
transplantés  avant  les  chaleurs.  On 
peut  en  effet  semer  sur  ces  couches, 
vers  le  milieu  de  février  , de  façon  que 
les  plants  puissent  être  transplantés  au 
commencement  d’avril , auquel  temps 
on  fait  un  nouveau  semis  ; et  les  plants 
qui  en  proviennent  sont  en  état  d’être 
tranplantés  au  commencement  de  mai. 
Cette  méthode  est  avantageuse  pour 
avancer  de  garnir  la  plantation , en  ce 
qu’on  peut  tirer  deux  fois  des  plants 
des  mêmes  couches. 

Ces  couches  sont  les  mêmes  que  les 
jardiniers  forment  pour  avoir  de  bonne 
heure  des  légumes  , et  sont  ainsi  com- 
posées: On  creuse  un  fossé  de  la  pro- 
fondeur d’un  pied  ou  environ  ; on  cou- 
vre , dans  le  fond , la  terre  de  fumier , 
sur  lequel  on  remet  une  quantité  de 
terre  ou  de  terreau , à une  hauteur  suf- 
fisante pour  soutenir  les  plantes,  qui, 
étant  échauffées  par  le  fumier,  lèvent 
plutôt. 

Le  semis  doit  être  fait  clair,  afin  que 
les  plantes  ne  s’étouffent  pas  et  aient 
une  place  suffisante  pour  pousser  leurs 
racines.  Le  terrain  doit  être  engraissé 
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de  manière  que  le  fumier  soit  bien 
mêlé,  afin  que  la  semence  ne  soit  pas 
brûlée  : on  doit,  pour  cette  raison, 
préférer  une  terre  qui  aura  été  en» 
graissée  l’année  précédente , et  qui 
aura  reçu  quelques  labours.  II  sera 
aussi  à propos  , ayant  de  semer  la 
graine  , de  la  bien  frotter  dans  les 
mains,  pour  rompre  la  baie  qui  con- 
tient la  semence  , ce  qui  facilite  la 
germination. 

M.  Althen  est  dans  l’usage  de  prépa- 
rer la  graine  avant  de  la  semer,  de  la 
manière  qui  suit:  Pour  chaque  livre  de 
graine , il  prend  un  quarteron  de  ga- 
rance fraîche  , qu’il  pile  dans  un  mor- 
tier, après  l’avoir  bien  lavée  ; il  y ajoute 
un  demi-septier  d’eau  et  deux  onces 
d’eau-de-vie:  il  jette  cette  composition 
sur  la  graine,  de  manière  qu’elle  s’en 
imbibe  l’espace  de  vingt-quatre  heures, 
prenant  soin  de  la  remuer  trois  ou  qua- 
tre fois  pour  prévenir  la  fermentation.. 
Le  lendemain  il  met  cette  même  graine 
dans  un  chaudron  d’eau  qu’il  a fait 
bouillir  l’espace  d’une  heure  , cinq  ou 
six  jours  auparavant , et  dans  laquelle 
il  a mis  un  panier  de  fiente  de  cheval; 
il  l’v  laisse  deux  ou  trois  jours,  lare- 
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muant  de  temps  en  temps  , pour  em- 
pêcher qu’elle  ne  s’échauffe. Il  faut  au- 
paravant avoir  passé  l’eau  à travers  un 
linge.  Enfin,  il  étend  sa  graine  sur  le 
pavé,,  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  assez  perdu 
de  son  humidité  pour  être  semée,  et  il 
la  sème  tout  de  suite.  Il  prétend  avoir 
éprouvé  que  cette  préparation  empê- 
chait la  graine  de  s’abâtardir  j qu’elle  la 
faisait  germer  et  lever  en  plus  grande 
quantité,  et  produire  des  plantes  sen- 
siblement plus  belles  , dont  les  racines 
donnent  une  couleur  plus  vive  que 
quand  elle  n’a  pas  été  ainsi  préparée. 
Quant  à moi , je  n’imagine  pas  qu’il 
puisse  y avoir  aucune  raison  de  pré- 
férer cette  préparation  , à l’exclusion 
de  toute  autre,  à moins  qu’on  ne  sup- 
pose dans  la  fécule  de  la  racine  de  ga- 
rance une  propriété  reproductive , ce 
qui  est  difficile  à croire.  Je  la  regarde 
donc  comme  un  usage  pratiqué  dans 
le  Levant,  qui  peut  être  bon;  mais  je 
pense  que  la  préparation  proposée  par 
M.  Les  b ros  est  tout  aussi  avantageuse. 
Elle  consisté*  à faire  infuser  la  graine 
dans  une  eau  de  fumier  bien  préparée 
avec  de  la  chaux  viveet  de  laiiede  vin , 
dans  laquelle  on  la  laissera  tremper 
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douze  ou  quinze  heures  , pas  davan- 
tage , et  à la  semer  sitôt  qu’elle  est 
sèche.  Il  pense  avec  raison  que  celapeut 
procurer  une  récolte  plus  abondante  , 
et  met  la  graine  en  état  de  mieux  ré- 
sister aux  rigueurs  de  la  saison  : là 
chaux,  en  outre  , accélère  la  germina- 
tion , et  peut  détruire  un  petit  ver 
blanc  qui  est  sujet  à ronger  le  germe. 

Si  l’on  croit  pouvoir  risquer  de  semer 
en  pleine  terre  , on  peut , pour  cet 
effet  , se  servir  d’une  machine  tirée 
par  un  homme  , laquelle  forme  en 
même  temps  trois  sillons  d’un  pouce 
de  profondeur  , et  à la  distance  d’un 
pied  Eun  de  l’autre,  dans  lesquels  on 
met  les  graines  à cinq  ou  six  pouces 
d’éloignement , et  recouvrir  avec  le  râ- 
teau. En  disposant  ainsiîe  semis , et 
laissant  des  plates-bandes  d’espace  en 
espace , on  pourrait  éviter  de  trans- 
planter. 

De  la  Plantation. 

Il  y a trois  choses  à considérer  dans 
la  plantation,  savoir  : le  temps  auquel 
on  plante,  le  sujet  qu’on  plante  , et  la 
forme  qu’on  veut  donner  à la  plantation. 
Le  temps  de  planter  la  garance  , soit 
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de  plants  provenus  de  graines , soit  de 
rejetons,  est  le  printemps  ou  l’au- 
tomne, parce  que  si  l’on  plantait  pen- 
dant les  chaleurs,  les  plantes  repren- 
draient difficilement.  Quelques-uns  ont 
coutume  d’arroser  la  plantation  pen- 
dant lapremière  année,  ce  qui  pourrait 
se  faire  absolument  dans  le  cas  d’une 
grande  sécheresse  , non  pas  en  faisant 
entrer  l’eau  dans  les  plates-bandes 
semées,  ce  qui  serait  très-nuisible, 
mais  en  pratiquant  un  petit  canal  d’ar- 
rosage , à droite  et  à gauche  , dans  les 
plates-bandes  qu’on  a laissées  vides. 
Du  reste  , cet  arrosage  devient  inutile 
en  tout  autre  temps  que  le  commence- 
ment ; car  quoique  la  garance  se  plaise 
dans  un  terrain  humide , elle  hait  la 
trop  grande  humidité  ; et  de  même  que 
les  fruits  sont  moins  bons  dans  les  en- 
droits trop  humectés  , le  trop  d’eau 
peut  faire  tort  à la  qualité  de  la  racine 
de  garance,  et  ce  peut  être  une  des 
causes  de  la  supériorité  de  plusieurs 
garances  sur  celle  de  Zélande. 

Le  sujet  qu’on  plante  , ce  sont  les 
plants  provenus  de  semis,  ou  les  re- 
jetons produits  par  la  plante  princi- 
pale , et  cju’on  en  sépare  dans  le  cours 
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de  la  culture , lorsqu'on  arrnche  les  ra- 
cines.  Les  premiers  doivent  être  trans- 
plantés^ lorsque  quelque  temps  apres 
que  la  plante  a poussé,  elle  a eu  le 
temps  de  jeter  quelques  racines  : la  ma- 
nière de  détacher  les  rejetons,  est  de  sui- 
vre avec  le  pouce  la  plante  principale 
jusqu’àcequ’on  lesrencontre;  onles  sé- 
pare alors  facilement  à l’aide  du  pouce , 
ou  avec  la  pointe  d’une  broche  de  fer. 

La  forme  delà  plantation  dépend  de 
la  méthode  qu’on  aura  choisie  pour  la 
préparation  du  terrain. 

En  Zélande  la  plantation  doit  avoir 
la  forme  d’un  quinconce  , avec  la  dis- 
tance de  deux  pouces  environ  dun 
rang  à l’autre  , de  manière  qu’il  y a 
sept  rangs  de  plants  dans  chaque  plan- 
che. Pour  exécuter  plus  facilement  la 
.plantation  à la  hollandaise  , on  pourra 
prendre  une  tablette  de  bois  plus  large 
d’un  pouce  ou  deux  que  la  planche  de 
terre  ; on  y adaptera,  à une  distance 
convenable  , des  chevilles  de  bois 
ferrées  , et  disposées  en  quinconce. 
Cette  tablette  se  posera  sur  le  terrain  , 
et  les  chevilles  traceront  des  trous , 
qu’on  agrandira  ensuite  avec  un  plan- 
toir. On  mettra  dans  ces  trous  les  plants 
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ou  rejetons,  en  les  inclinant  un  peur 
le  plantoir  doit  avoir  un  ou  deux 
manches  à la  partie  opposée  , pour 
avoir  l’aisance  de  soulever  de  terre  le 
plant  qu’on  veut  y mettre,  ce  qu’il  faut 
faire  avec  attention  , afin  que  les  trous 
ne  se  remplissent  pas.  Il  est  même  à 
propos  d’y  mettre  d’un  côté  deux  che- 
villes saillantes,  qui  puissent  entrer 
dans  les  trous  voisins  et  servir  à régler 
la  plantation. 

A mesure  que  les  trous  marqués  par 
la  tablette  sont  élargis  par  le  plantoir , 
on  y met  les  plants  ou  les  rejetons , et 
il  faut  avoir  attention  d’étendre  et  d’ar- 
ranger les  racines  en  pointes,  en  les 
tenant  entre  les  doigts,  afin  de  les  faire 
entrer  plus  facilement  sans  qu’elles  se 
replient  : on  appuie  ensuite  légèrement 
la  terre  avec  le  plantoir  contre  ces  ra- 
cines , pour  en  faciliter  la  reprise. 

En  Flandre  on  forme  à la  bêche  au- 
tant de  petits  sillons  ou  rigoles  à un 
pied  de  distance  l’un  de  l’autre , comme 
si  l’on  voulait  transplanter  des  por- 
reaux ou  des  oignons  ; on  arrange  les 
plants  dans  ces  sillons , et  on  les  recou- 
vre de  terre. 

En  suivant  la  disposition  de  M.  Du- 
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hamel  ou  de  M.  Althen  , on  forme  un 
petit  sillon  dans  la  planche  qui  doit  être 
semée  , on  y arrange  les  plants  à trois 
pouces  de  distance  l’un  de  l’autre  , et 
on  recouvre  avec  la  terre  qu’on  creuse 
pour  former  un  second  sillon  : les 
plants  qu’on  place  dans  ce  second  se 
recouvrent  avec  la  terre  du  troisième, 
et  ainsi  de  suite. 

Si  l’on  veut  employer  la  disposition 
de  M.  Tschifeili,  on  forme  des  petits 
sillons  ou  rigoles  à une  distance  alter- 
native de  dix  et  de  vingt  pouces  , et  on 
recouvre  les  plants  avec  la  terre  même 
qu’on  a tirée  pour  former  les  sillons. 

Les  principales  attentions  qu’on  doit 
avoir  en  transplantant,  sont  : i°.  de  cou- 
per la  pointe  des  rejetons,  en  suppri- 
mant toute  la  partie  garnie  de  feuilles; 

a°.De  planter  perpendiculairement, 
en  inclinant  néanmoins  tant  soit  peu  ; 

3°.  D etendre  les  racines  dans  leur 
direction  naturelle,  plutôt  en  en-bas 
qu’autrement  ; 

4°.  Lorsqu’on  arecouvert  les  plants, 
il  est  nécessaire  d’appuyer  la  terre  con- 
tre les  racines  , afin  d’en  faciliter  la 
reprise  : on  achève  ensuite  de  les  re- 
couvrir, ou  de  la  terre  tirée  du  sillon 


/fou  L’  A R.  T 

même  , ou  de  celle  qu’on  tire  pour  en 
former  un  nouveau  , ce  qui  revient  au 
même.  Si  l’on  veut  recouvrir  avec  la 
terre  du  même  sillon  , cela  s’exécute 
aisément  avec  un  râteau  à pointes  de 
fer , et  l’on  se  sert  du  dos  pou  r appuyer 
la  terre  contre  les  racines.  La  disposi- 
tion hollandaise  est  la  moins  favorable 
à cette  opération  , parce  qu’on  ne  peut 
pas  appuyer  la  terre  avec  le  plantoir 
aussi  facilement  qu’avec  le  dos  du  râ- 
teau. La  plantation,  d’ailleurs  , est  plus 
expéditive  dans  les  autres  dispositions. 

5°.  Ï1  faut  avoir  soin  de  couper  avec 
des  ciseaux  ou  un  couteau  l’extrémité 
des  racines,  snr-tont  si  les  rejetons  ont 
oté  quelqnetempshors  de  terre,  parce 
qu’eu  coupantcette extrémité,  qui  peut 
être  déjà  desséchée,  la  reprise  est  plus 
facile  et  plus  sûre. 

Quant  à la  distance  , M.  Duhamel  la 
propose  de  trois  pouces  d’un  plant  à 
l’autre  ; M.  Tschifelli  en  laisse  six,  et 
cette  distance  paraît  préférable  , parce 
que  les  pieds  de  garance  ayant  un  plus 
grand  espace  de  terrain  doivent  pro- 
duire de  plus  grosses  racines  , et  en 
plus  grande  quantité. 

XI  est  utile  de  former  une  pépinière? 
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pour  y mettre  les  plants  ou  les  rejetons 
Ôui  seront  restés  après  la  plantation 
faite  , sur-tout  ceux  qui  auront  été  mis 
à part  comme  douteux:  on  pourra  les 
ÿ disposer  dans  des  sillons  à trois  ou 
quatre  pouces  de  distance,  et  ils  ser- 
viront à remplacer  dans  la  plantation 
ceux  dont  la  reprise  viendrait  à man- 
quer. 

Toutes  les  fois  qu’on  voudra  faine 
une  plantation  de  mères  plantes,  s?, 
par  exemple  , on  veut  transplanter 
celles  qui  croissent  naturellement  dans 
la  campagne  , à dessein  de  les  amélio- 
rer par  la  culture,  on  pourra  suivre 
la  méthode  de  M.  Duhamel  , de  dé- 
terrer les  pieds,  en  maniant  délicate- 
ment les  racines , et  sur-tout  les  racines 
horizontales  , qui  rampent  entre  deux 
terres  , nommées  vulgairement  traî- 
nasses ; de  les  replanter  avec  la  pré- 
caution d'étendre  les  racines  de  côté 
et  d’autre,  suivant  leur  direction  na- 
turelle , de  les  enterrer  à un  pouce  en- 
viron de  profondeur  , et  d’émonder  les 
feuilles  , en  ne  laissant  que  le  tronc  de 
la  tige. 

Il  conviendra,  dans  ce  cas  , de  lais- 
ser une  plus  grande  distance  d’un  pied 


4°4  L*  A R T 

a l’autre  , de'  façon  que  trois  milliers 
suffiront  par  journal.  Cette  méthode  a 
été  suivie  avec  succès  par  M.  D’Am- 
bournay,  et  est  proposée  dans  l’Ency- 
clopédie , où  il  est  dit  de  planter  les 
mères  plantes  à cinq  pieds  de  distance. 

Si  l’on  veut  faire  transporter  les 
plants  dans  un  endroit  éloigné,  il  sera 
bon  de  les  mettre  dans  un  panier, 
comme  M.  Tschifelli  le  recommande, 
en  mettant,  lit  par  lit,  de  la  paille  ou 
du  foin  : on  pourra  ainsi  les  arroser 
sans  les  tirer  de  ce  panier  , de  peur 
qu’ils  ne  s’échauffent. 

Manière  de  soigner  la  Plantation. 

La  manière  de  soigner  la  plantation 
tend  à procurer  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  entretenir,  faire  grossir 
et  multiplier  les  racines.  Le  premier 
soin  doit  donc  être  de  sarcler  et  arra- 
cher les  mauvaises  herhds  : plus  on 
répète  cette  opération,  plus  on  fournit 
aux  racines  une  plus  grande  abon- 
dance de  sucs  nourriciers,  et  plus  la 
plante  prospère  , parce  qu’elle  profite 
davantage  des  influences  de  l’air  et  du 
soleil. 
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Au  second  été,  on  pourra  faire  cou- 
der les  tiges  presque  à rase  terre  , 
>arce  qu’elles  se  dessécheraient  en 
>ure  perte  pendant  l’hiver  ; au  lieu 
rn’en  les  fauchant  elles  peuvent  servir 
le  fourrage , sur- tout  pour  les  vaches, 
’our  détruire  les  mauvaises  herbes  des 
>lates-bandes,  on  peut  se  servir  d’une 
ietite  charrue  tirée  par  un  homme  ou 
»ar  un  âne , et  qui  sert  en  même  temps 
rechausser  les  plantes.  Cette  charrue 
st  composée  d’un  morceau  de  fer  en 
>ointe  circulaire  , de  la  ligure  d’une 
angue  de  bœuf , d’une  roue  sur  le 
levant,  et  de  deux  oreillettes. 

Comme  on  cultive  en  Europe  deux 
spèces  de  garance  , savoir , celle  de 
lollande  et  celle  du  Levant,  et  que 
es  tiges  de  la  dernière  espèce  sont 
rêles  et  ne  peuvent  se  soutenir  d’elles- 
nêmes,  il  est  bon,  si  l’on  veut  faire 
nûrir  sa  graine , de  la  ramer  comme 
es  haricots.  Il  faut  encore  décharger 
es  tiges  des  branches  latérales  , et  ne 
aisser  que  la  principale  tige  et  quel- 
|ues  petites  branches  : en  allégeant 
ànsi  la  plante,  on  procure  l’accroisse- 
nent  des  racines. 

La  diversité  que  j’ai  observée  ci- 
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dessus  entre  la  plantation  hollandaise 
et  les  autres,  ne  consiste  pas  seulement 
dans  la  disposition  du  terrain  et  la 
façon  déplanter,  mais  principalement 
dans  la  culture  même.  En  Hollande 
on  relève  des  deux  côtés  les  planches 
qu’on  a plantées  , exactement  comme 
on  ferait  pour  élever  des  plants  d’ar- 
tichaux,  en  prenant  pour  cet  effet  de 
la  terre  des  plates-bandes. 

En  Flandre , au  lieu  de  rechausser 
les  tiges  lorsqu’elles  sont  parvenues  à 
la  hauteur  d’un  pied,  on  les  provigne  , 
c’est-à-dire  qu’on  les  abaisse,  et  on  les 
étend  à terre  sur  le  côté  en  les  cou- 
vrant avec  la  terre  des  plates-bandes  : 
on  laisse  seulement  à découvert  les 
pointes  de  ces  tiges  à la  hauteur  d’un 
pied.  On  continue  ainsi  , de  temps 
à autre,  en  entassant  tige  sur  tige, 
jusqu’à  la  récolte;  c’est  ce  qu’on  ap- 
pelle couchis , qui  font  à-peu-près  le 
même  effet  que  les  provins  de  la  vigne. 

Dans  la  méthode  de  M.  Duhamel , 
on  abaisse  sur  terre , et  on  couvre  les 
tiges,  de  façon  que  le  premier  rang 
est  étendu  sur  la  plate-bande;  le  se- 
cond dans  la  planche  même  vers  le 
premier  rang  : on  occupe  de  cette  façon 
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environ  un  pied  de  la  plate-bande;  et 
les  nouveaux  rejetons  des  tiges,  ainsi 
enterrés,  peuvent  encore  s’en  terrer  de 
nouveau,  en  venant  occuper  un  autre 
pied  de  la  plate-bande. 

Si  l’on  fait  la  plantation  à la  manière 
de  M.  Tschifolli,  on  peut  abaisser  et 
couvrir  les  tiges  dans  un  intervalle  en- 
core plus  grand,  savoir,  dans  l’espace 
de  vingt  pouces  d’un  rang  à l’autre  ; 
c’est-à-dire  le  second  vers  le  troisième, 
etil  resterale  petit  espace  de  dix  pouces 
libre  pour  la  commodité  de  la  culture. 

On  doit  avoir  attention,  en  provi- 
griant  la  garance,  de  ne  pas  rompt e 
ses  branches  qui  sont  très-fragiles  ; c’est 
pourquoi  il  faut  , en  les  abaissant  , 
suivre  leur  direction  , et  faire  cette 
opération  le  soir  ou  le  matin , parce 
que  les  tiges  sont  alors  plus  souples  que 
dans  la  chaleur  du  soleil. 

M.  Althen  recouvre  ses  plants,  au 
mois  de  septembre  de  la  première 
année  , de  deux  ou  trois  pieds  de  terre  : 
il  prend  cette  terre  dans  les  plates- 
bandes  qu’il  avait  laissées  vides  ou 
dans  lesquelles  il  avait  semé  des  lé- 
gumes pour  mettre  ce  terrain  vide  à 
proiit.  Ii  augmente  même  alors  la  lar- 
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geur  des  planches  où  sont  les  plantes  , 
de  deux  pieds  , qui  se  prennent  égale- 
ment de  droite  et  de  gauche,  sur  celles 
qui  sont  vides  , en  sorte  que  celles-ci 
n’aient  plus  que  quatre  pieds  de  lar- 
geur , de  six  qu’elles  avaient,  et  les 
planches  en  auront  six  au  lieu  de 
quatre. 

La  culture  de  Hollande,  à cet  égard , 
a r avantage  de  procurer  de  plus  grosses 
racines , mais  il  est  bien  balancé  par 
celui  que  les  autres  présentent  de 
fournir  une  pins  grande  quantité  de 
tiges  , et  de  favoriser  la  multiplication 
des  racines  que  jettent  de  tous  côtés 
les  plantes  ainsi  enterrées.  Quant  à la 
manière  de  les  enterrer , celle  de  M.  Al- 
then  ne  diffère  que  par  rapport  à l’es- 
pèce de  plante  qu’il  cultive  , dont  les 
tiges  sont  plus  courtes  $ Telle  convient 
donc  mieux  à la  garance  du  Levant , 
et  celle  de  M.  Duhamel  à la  garance 
commune  ou  à toute  autre  espèce 
dont  les  tiges  seraient  aussi  haute. 
J’observerai , en  passant , que  la  su- 
périorité de  la  garance  du  Levant  sur 
la  commune,  ne  vient  peut-être  que 
de  ce  que  ses  tiges  sont  plus  tendres  , 
et  ont  par  conséquent  plus  de  disposi- 
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tion  à se  transformer  en  racines  suc- 
culentes : en  ce  cas,  beaucoup  de  nos 
rubiacées  peuvent  avoir  le  même  avan- 
tage. 

De  la  Récolle  de  la  Graine . 

Au  mois  de  septembre  de  la  seconde 
année,  c’est-à-dire  dix-huit  mois 
après  qu’on  a semé,  les  plantes  de 
garance  donnent  une  grande  quantité 
de  graines,  qu’il  faut  recueillir  dans 
ce  mois,  ou  au  commencement  du  sui- 
vant, aussitôt  qu’elle  est  mûre,  c’est- 
à-dire  lorsqu’elle  est  bien  noire.  Il  y 
a deux  manières  de  faire  cette  récolte: 
l’une,  de  cueillir  la  graine  sur  la  plante, 
grain  à grain,  et  en  plusieurs  temps, 
oour  ne  prendre  que  celles  qui  sont 
aien  mûres,  en  attendant  que  les  autres 
viennent  à maturité  j cette  méthode  , 
quoique  plus  longue  , donne  une  plus 
grande  quantité  de  graines , et  d’une 
meilleure  qualité  : l’autre , de  faire 
couper  ras  de  terre  les  branches  et  les 
tiges  des  plantes,  lorsque  laplus  grande 
partie  de  la  graine  est  mûre  ; de  les 
faire  sécher , et  d’en  séparer  ensuite 
la  graine  par  le  moyen  le  plus  court 
et  le  moins  dispendieux.  On  ne  doit 
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l’enfermer  dans  le  grenier  que  lors- 
qu’elle a été  bien  séchée  au  soleil. 

De  la  Récolte  des  Racines . 

On  ne  laisse  en  Flandre  la  garance 
en  terre  que  dix  -huit  mois.  Il  est  vrai 
qu’on  peut  dès-lors  avoir  des  racines 
propres  à être  employées  pour  la  tein- 
ture ; mais  on  n’en  tire  qu’une  petite 
quantité,  qui  ne  donne  que  le  tiers  du 
produit  qu’on  aurait  retiré  si  l’on 
avait  différé  encore  un  an  de  faire  cetîe 
récolte  ; ce  qui  est  évidemment  une 
perte  considérable  pour  le  cultivateur. 
Le  vrai  temps  d’arracher  les  racines  de 
garance  est  donc  aux  mois  de  septem- 
bre ou  d’octobre  de  la  troisième  année, 
c’est-à-dire  trente  mois  après  la  plan- 
tation : il  ne  serait  même  que  plus  avan- 
tageux d’attendre  au  printemps  sui- 
vant , et  on  serait  bien  dédommagé  de 
ce  retard  par  l’augmentation  de  la 
quantité  et  de  la  qualité  des  racines. 
Au  reste , comme  il  est  à propos  de  re- 
nouveler la  plantation  lorsqu’on  re- 
cueille les  racines  , la  manière  dont  on 
les  renouvellera,  décidera  laquelle  des 
deux  saisons  on  doit  préférer  pour  les 
arracher.  Si  la  plantation  se  renouvelle 
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de  boutures,  l’automne  est  préférable, 
parce  qu’elles  ne  reprendraient  pas 
bien  dans  le  temps  delà  sève  ; si  l’on  veut 
la  renouveler  de  graines,  il  faut  pré- 
férer le  printemps.  Il  résulte  un  avan- 
tage de  faire  la  récolte  au  printemps, 
c’est  de  pouvoir  faire  sécher  les  racines 
au  soleil  ; mais  il  faut  s’y  prendre  de 
bonne  heure  , et  avant  que  la  plante  ait 
poussé  des  feuilles , sur- tout  si  on  laisse 
les  mêmes  pieds  en  terre. 

M.  Althen  emploie  un  très  - bon 
moyen  de  renouveler  la  garancière  , 
c’est  de  séparer , en  arrachant  les  ra- 
cines , les  boutures  nécessaires  pour 
planter  les  plates-bandes  vides  des 
deux  côtés  : on  multiplie  ainsi  le  pro- 
duit du  terrain,  sans  presque  rien 
perdre  de  la  récolte. 

On  doit  arracher  les  racines  par  un 
temps  sec , parce  qu’elles  sont  alors 
moins  chargées  de  terre  : il  ne  faut  pas 
néanmoins  qu’il  le  soit  trop , si  l’on 
veut  renouveler  de  boutures. 

Le  meilleur  de  toits  les  moyens  pro- 
posés pour  faire  la  récolte  des  racines , 
est  celui  de  M.  Tschifelli,  Il  consiste 
à ouvrir  sur  une  des  faces  de  la  ga- 
rancière, qui  paraîtra  la  plus  commode 
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à cet  effet  , un  fossé  en  forme  de 
tranchée  ,de  longueur  plus  ou  moins 
grande  , suivant  la  quantité  de  monde 
qu’on,  voudra  employer.  Il  doit  avoir 
au  moins  quatre  pieds  de  large  , 
afin  qu’il  puisse  y avoir  deux  rangs 
d’hommes,  dont  les  uns  arrachent  et 
ramassent  les  racines  , et  les  autres 
tirent  la  terre  en  arrière.  La  tranchée 
ainsi  ouverte  devant  la  garancière,  on 
en  coupe  le  terrain  avec  la  bêche  ; la 
terre  ôtée  avec  la  bêche , on  la  fait 
tomber  dans  un  fossé  , on  casse  les 
mottes , et  avec  une  fourche  ou  trident , 
dont  les  dents  sont  recourbées  à angles 
droits,  on  sépare  et  on  tire  les  racines , 
pour  les  rassembler  et  les  mettre  dans 
des  paniers.  Les  hommes  ramènent  en- 
suite la  terre  du  côté  du  fossé  $ et  lors- 
que la  récolte  est  faite,  on  remet  toute 
la  terre  à sa  place. 

Cette  manière  de  récolter  les  racines 
a l’avantage  de  procurer  le  mélange  de 
la  terre  des  planches  , déjà  épuisée  de 
sels,  avec  celle  des  plates-bandes,  qui 
en  a dû  conserver  une  plus  grande 
quantité.  On  peut  même  mêler  alors 
avec  ce  terrain  un  peu  de  fumier  pour 
le  mettre  en  état  de  produire  de  nou- 
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veau  ; mais  il  est  nécessaire  qu’il  soit 
vieux  et  bien  mêlé  à la  terre,  de  peur 
qu’il  ne  brûle  les  nouveaux  plants. 
Quoique  quelques  personnes  assurent 
que  Jesgarancières  sont  en  état  de  don- 
ner deux  ou  trois  récoltes  de  suite , et 
même  plus,  parce  que  la  garance  n’é- 
puise pas  trop  la  terre  , et  que  les  la- 
bours qu’elle  exige  disposent  cette  terre 
à produire  des  grains  en  abondance, 
les  engrais  ne  peuvent  que  bien  faire, 
parce  qu’ils  remplacent  les  sels  épuisés. 

Si  dans  le  cours  de  la  plantation  on 
voulait  prendre  dans  les  couches  des 
rejetons  pour  transplanter,  cela  serait 
facile  , en  les  coupant  avec  la  bêche. 
C’est  encore  un  motif  de  préférer  la 
méthode  de  M.  Duhamel,  ou  celle  de 
M.Tschifelli , parce  qu’on  peut  couper 
les  tiges  couchées , sans  risquer  d’of- 
fenser la  plante  principale , vu  qu’elles 
ont  déjà  pris  racine.  Cela  fait  même 
que  les  rejetons  reprennent  plus  aisé- ^ 
ment,  comme  on  le  voit  arriver  aux 
provins  des  vignes  et  aux  marcottes 
des  œillets. 

De  la  P réparation  des  Racines. 

Avant  d’entrer  en  matière  sur  la 
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manière  de  préparer  la  racine  de  ga- 
rance , il  est  nécessaire  de  faire  men- 
tion des  termes  dont  on  se  sert  pour 
distinguer  les  différentes  qualités  de 
garance  préparée.  On  SL^ipeWe  garance- 
grappe  ou  robée , celle  de  la  première 
qualité  ; mi-robéey  celle  de  la  seconde  ; 
et  non-robée , courte  ou  mule  , celle 
de  la  plus  basse  qualité. 

On  ne  peut  rien  donner  de  certain 
sur  ces  différentes  dénominations.  Le 
terme  de  grappe  , qui  devait  propre- 
ment appartenir  à la  garance  produite 
parles  racines ( comme  venant  du  mot 
grappe  ou  raffle') , parce  que  le  pied 
de  la  garance  avec  la  racine  forme 
une  espèce  de  grappe  , et  afin  de  la 
distinguer  par-là  de  celle  que  pro- 
duisent les  tiges  devenues  racines  ; ce 
terme,  dis-je,  est,  la  plupart  du  temps, 
synonyme  à celui  de  pulvérisée  , pour 
exprimer  la  garance  en  poudre , et  l’on 
dit  indifféremment,  dans  le  même  sens, 
grapper  et  pulvériser.  M.  Flachat  et 
d’autres  confondent  la  garance- grappe 
et  la  robée  , et  appelent  mi-robée  celle 
qui  est  fournie  par  les  couchis.  M.  Hélot 
ne  fait  aussi  qu’une  même  sorte  des 
deux  premières , puisqu’il  dit  qu’on  les 
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tire  de  la  moelle  de  la  racine,  et  que 
la  non-robée  contient  , avec  cette 
moelle,  l’écorce  et  les  petites  racines. 

Comme  il  y a réellement  une  diffé- 
rence remarquable  entre  la  poudre 
qui  provient  des  racines  naturelles , et 
celte  qui  provient  des  couchis  , qui , 
quoique  changés  en  racines , n’acquiè- 
rent janïais  la  même  quantité  de  paren- 
chyme (1)  que  les  véritables,  et  comme 
la  mouture  en  rend  aussi  de  différentes 
qualités  , selon  la  quantité  plus  ou 
moins  grande  qu’il  y entre  d’épiderme , 
il  est  à propos  , pour  plus  grande 
clarté  , de  distinguer  la  garance  en 
grappe  et  non  grappe  ; savoir,  celle 
des  mères  racines  et  celle  des  cou- 
chis ; de  soudiviser  ensuite  l’une  et 
l’autre  en  trois  espèces  , savoir , la 
robée  produite  par  la  dernière  mou- 
ture ; la  mirobée  par  la  seconde,  et 
la  non-robée  par  la  première  (2). 

(1)  Le  parenchyme  est  la  partie  rouge  ou 
rougeâtre  qui  est  entre  la  pellicule  et  le  cœur, 
comme  on  l’expliquera  ci-après. 

L’épiderme  est  la  petite  pellicule  extérieure 
qui  environne  la  racine. 

(2)  Je  ne  parle  pas  de  la  garance  qu’011  nomme 
billon  , qui  est  fournie  par  les  petites  racineset 
par  l’épiderme,  comme  de  peu  de  considération. 
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Comme  la  préparation  consiste  en 
trois  opérations,  j’en  ferai  trois  articles 
séparés  : le  premier  traitera  du  triage 
des  racines  ; le  second , du  dessèche- 
ment -,  et  le  troisième  , de  la  mouture. 

Du  Triage  des  Racines. 

Le  triage  est  la  séparation  des  parties 
de  la  garance  arrachée  $ savoir  , des 
tiges,  des  racines,  et  des  rejetons  pro- 
pres à être  transplantés. 

Il  faut  séparer  tout  ce  qu’on  trou- 
vera de  tiges  qui  puissent  tenir  lieu  de 
rejetons  propres  à replanter,  en  fai- 
sant attention  d’y  laisser  attachés  quel- 
ques brins  de  racines,  pour  en  faciliter 
la  reprise. 

Il  faut  aussi  séparer  des  racines  pro- 
duites par  les  couchis  , les  petites  ra- 
cines ou  le  nouveau  chevelu,  en  met- 
tant à part  ces  couchis  pour  en  former 
la  garance  non  - grappée  j et  le  che- 
vëlii  , s’il  est  déjà  un  peu  fort , pour 
entrer  dans  le  lot  de  la  garance-grappe. 
Les  portions  des  racines  formées  des 
couchis,  et  qui  se  trouveront  jaunes, 
ne  sont  bonnes  à rien. 

Les  petites  racines  ne  valent  rien 
pour  former  la  garance  de  première 
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et  seconde  qualités  , c’est-à-dire  la 
robée  et  la  mi-robée , parce  que  n’étant 
presque  composées  que  d’épiderme, 
on  n’en  peut  tirer  que  fort  peu  de  cou- 
leur : il  en  faut  dire  autant  de  celles 
qui  sont  trop  grosses,  parce  qu’elles 
contiennent  beaucoup  de  cœur  ou  de 
parties  ligneuses  : on  doit  donc  ré- 
server les  unes  et  les  autres  pour  la 
garance  non-grappée.  Les  meilleures 
racines  sont  celles  qui  ont  la  grosseur 
d’une  plume  à écrire  , ou  du  petit 
doigt  tout  au  plus  : elles  sont  transpa- 
rentes et  rougeâtres  ; elles  ont  une 
odeur  forte  , et  leur  écorce  est  unie 
et  adhérente  au  cœur  ou  partie  li- 
gneuse. 

M.  Lesbros  rapporte  plusieurs  expé- 
riences, desquelles  il  prétend  pouvoir 
inférer  que  la  partie  ligneuse  est  la 
meilleure  de  la  garance  5 mais  ses  rai- 
sonnemens  ne  paraissent  pas  satisfai- 
sans  : le  contraire  même  résulte  des 
expériences  faites  par  M.  Guérin  de 
Corbeil , qui  prouvent  que  le  cœur  ou 
la  partie  ligneuse  ne  donne  presque 
pas  de  couleur.  Il  y a donc  lieu  de 
c-roire  que  la  différence  du  résultat 
de  ces  expériences  provient  du  temps 
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plus  ou  moins  long  qu’on  a employé 
au  bouillissage , ou  qu’il  doit  être 
attribué  à d’autres  circonstances.  Il  est 
très-certain  que  la  matière  colorée 
réside  dans  le  parenchyme  puisqu’en 
examinant  attentivement  avec  un  mi- 
croscope une  racine  de  garance  bien 
conditionnée , on  apperçoît  sous  l’épi- 
derme et  dans  le  perenehyme  des 

Ï>artioules  rouges  qui  certainement 
ournissent  cette  couleur  ; et  l’on  voit 
aussi  d’autres  parties  d’une  substance 
ligneuse,  couleur  de  noisette  , qui  est 
celle  que  les  lessives  et  l’avivage  em- 
portent lorsqu’on  veut  embellir  la  cou- 
leur du  coton  teint. 

Du  Dessèchement  des  Racines » 

On  fait  sécher  la  garance  dans  des 
étuves  en  Zélande  et  en  Flandre.  Les 
Hollandais  sont  si  jaloux  des  leurs, 
qu’ils  n’y  laissent  entrer  personne  que 
ceux  qui  en  ont  la  direction.  Celles 
dont  on  a jusqu’ici  indiqué  l’usage  , 
sont  les  tourailles  des  brasseurs  , dans 
lesquelles  on  fait  sécher  l’orge  pour 
la  bière  : on  en  peut  voir  les  dessins 
dans  le  traité  de  M,  Duhamel  * et  dans 
l’Encyclopédie. 
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Tout  le  monde  néanmoins  convient 
unanimement  que  le  dessèchement  à 
l’étuve  est  sujet  à plusieurs  inconvé- 
niens.  Le  premier  vient  de  ce  que  la 
construction  des  étuves  entraîne  de 
grosses  dépenses  que  peu  de  personnes 
sont  en  état  de  faire , c’est  ce  qui  fait 
que  ceux  qui  n’en  ont  pas , vendent 
ordinairement  leurs  racines  à ceux  qui 
en  ont.  On  m’a  assuré  qu’à  Lille  le 
propriétaire  d’une  étuve  ou  d’un  mou- 
lin à garance,  l’achète  à mesure  que 
les  cultivateurs  lui  en  portent  : et  ces 
cultivateurs  ne  possèdent  presque  ja- 
mais de  terre  en  propre , mais  cultivent 
la  garance  dans  des  champs  qu’ils  tien- 
nent à loyer.  En  Zélande,  au  contraire, 
comme  les  cultivateurs  sont  riches  et 
propriétaires  de  fonds  de  terre  , ils  ont 
chacun  leur  étuve  et  leur  moulin  , et 
envoient  chaque  semaine  leur  garance 
au  marché  de  Rotterdam , ou  bien  la 
mettent  en  magasin,  pour  la  conserver 
j usqu’au  temps  qu’ils  trouvent  à la  ven- 
dre un  prix  avantageux. 

Le  second  inconvénient  des  étuves 
vient  de  ce  que  la  fumée,  qui  se  mêle 
à l’air  chaud  et  traverse  les  racines  , 
les  charge  de  fuliginosités  qui  altèrent 
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probablement  la  partie  colorée,  acci- 
dent qui  paraît  être  une  des  causes 
de  la  différence  qu’on  trouve  entre  la 
garance  du  Levant  et  celle  de  Flandre 
ou  de  Hollande. 

Le  troisième  inconvénient  est  la  dif- 
ficulté de  graduer  le  feu.  M.  Duhamel  r 
frappé  de  toutes  ces  difficultés , pro- 
dose une  autre  espèce  d’étuve  j mais 
comme  il  ne  décide  pas  de  sa  réussite,, 
et  qu’il  ne  paraît  pas  que  personne  en 
ait  encore  adopté  l’usage  , il  n’est  pas 
possible  de  rien  déterminer  à cet 
égard.  Tout  ce  qu’on  peut  assurer  de 
certain,  c’est  qu’il  est  d’expérience,  que 
la  qualité  de  la  garance  est  toujours 
meilleure  lorsqu’elle  est  séchée  sans 
feu.  M.  Hélot  dit  que  le  lizary  donne 
une  couleur  plus  vive  que  la  belle 
garance -grappe  de  Zélande  , par  la 
raison  qu’on  la  fait  sécher  à l’air  et 
non  dans  des  étuves  j que  la  garance 
du  Languedoc  et  celle  du  Poitou  réus- 
sissent comme  le  lizary  , lorsqu’on  les 
fait  sécher  à l’air  (j).  M.  Duhamel 


(i)  La  fumée  peut  sans  doute  nuire  à la 
beauté  de  la  couleur  ; mais  j’ai  éprouvé  qu’eu 
employant  toutes  les  précautions  possibles  pour 
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convient  aussi  qu’il  est  mieux  de  la 
faire  sécher  à l’ombre  et  par  la  seule 
action  du  vent  , et  il  ajoute  que  si  l’on 
arrache  les  racines  au  printemps,  on 
pourrait  faire  évaporer  une  partie  de 
l’humidité  par  le  soleil  et  le  vent,  ce 
qui  diminuerait  de  beaucoup  la  dé- 
pense des  étuves.  C’est  pour  cette 
raison  aussi  que  M.  D’Ambournay  est 
d’avis  d’arracher , seulement  en  au- 
tomne , ce  dont  on  a besoin  pour 
planter,  et  de  remettre  au  printemps 
la  récolte  des  racines  qu’on  destine  à 
être  employées  en  teinture. 

Je  pense  qu’il  y a trop  de  sujettion  à 
placer  un  thermomètre  dans  une  étuve, 
a l’effet  de  régler  une  chaleur  de  trente 
à trente-cinq  degrés  au-dessus  de 
zéro , et  qu’il  vaut  mieux  employer 
plus  de  temps  pour  sécher  la  garance 
à une  chaleur  modérée  , que  de  pré- 
cipiter le  dessèchement  par  un  feu 


la  dessication  , on  ne  peut  jamais  tirer  de  la 
garance  de  Hollande,  même  cultivée  en  France  , 
une  aussi  belle  couleur  que  du  lizary.  La  véri- 
table raison  est  que  ce  sont  deux  plantes  diffé- 
rentes. Comme  aussi  la  garance  du  Languedoc 
et  du  Poitou  est  la  même  plante  que  celle  du 
Levant , elle  donne  le  même  ton  de  couleur. 
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trop  violent.  On  pourra  néanmoins 
avoir  attention  aux  degrés  du  thermo- 
mètre , toutes  les  fois  qu’on  se  servira 
d’un  four  à cuire  le  pain , comme  le 
propose  M.  Duhamel  , qui  recom- 
mande que  la  chaleur  n’excède  pas 
45  à 5o  degrés. 

De  quelque  façon  qu’on  s’y  prenne, 
comme  les  racines  de  garance  sont 
sujettes  à s’échauffer  facilement  , il 
sera  très-à-propos  , après  les  avoir 
tirées  de  terre , de  les  étendre  dans 
un  endroit  exposé  au  soleil  et  à l’air  , 
ou  à l’ombre  sous  un  hangar  , et  de 
les  retourner  de  temps  en  temps  : il 
faut  sur-tout  avoir  la  précaution  de 
n’arracher  à-la-fois  que  la  quantité 
de  racines  qu’on  pourra  ainsi  exposer 
et  faire  sécher,  soit  à l’ombre , soit  à 
l’étuve.  Quelques-uns  ont  l’habitude 
de  les  étendre  au  soleil  sur  un  terrain 
voisin  , et  au  sortir  de  la  garancière  , 
afin  qu’elles  commencent  à sécher  ; 
mais  j’y  trouve  l’inconvénient  de  ne 
pouvoir  alors  en  séparer  les  rejetons 
qu’on  veut  transplanter  , parce  que 
se  trouvant  desséchés  en  partie  , ils  ne 
pourraient  plus  reprendre.  Il  vaut 
donc  mieux  trier  les  racines  à l’ombre 
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aussitôt  qu’elles  sont  arrachées,  afin 
d’en  séparer  les  rejets,  et  attendre  que 
le  triage  soit  fait  pour  faire  sécher  ces 
racines. 

Plusieurs  personnes  ont  aussi  cou- 
tume de  laver  les  racines  dans  une 
eau  courante,  afin  de  les  nettoyer  de 
la  terre  qui  y reste  attachée  ; mais  le 
bon  sens  seul  doit  faire  proscrire  cet 
usage  , parce  que  ce  lavage  emporte 
des  particules  colorées , qui  sont  fa- 
ciles à appereevoir  à la  couleur  rouge 
que  l’eau  contracte.  Je  ne  blâme  néan- 
moins pas  le  lavage,  dans  le  cas  où 
l’on  voudrait  employer  la  garance 
fraîche  ; mais  il  est  inutile  quand  on 
la  fait  sécher  , parce  que  la  terre  s’en 
sépare  aisément  en  frottant  les  racines 
dans  un  sac  , ou  les  battant  sur  une 
claie. 

L’indice  que  les  racines  sont  assez 
sèches,  c’est  lorsqu’elles  se  rompent 
net  en  les  ployant  r lorsqu’elles  ne  le 
sont  pas , il  faut  les  faire  sécher  de 
nouveau  pour  pouvoir  Jes  réduire  en 
poudre.  On  a observé  que  les  racines 
de  garance  perdent  communément , 
en  séchant,  sept  huitièmes  de  leur  poids. 
L’emploi  des  racines  fraîches  est  une 
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découverte  de  M.  D’Ambournay  9 qui, 
ne  pouvant  faire  sécher  celles  qu’il 
avait  fait  arracher  au  mois  d’octobre, 
prit  le  parti  de  les  employer  fraîches, 
à raison  de  huit  livres  au  lieu  d’une 
livre  en  poudre  ; et  en  répétant  ses 
expériences  , il  a trouvé  que  quatre 
livres  de  garance  fraîche  équivalaient , 
pour  le  produit,  à une  livre  de  ga- 
rance sèche  et  moulue.  Il  y a une 
grande  économie  et  un  grand  avan- 
tage à employer  ainsi  les  racines  fraî- 
ches ; car,  i°.  on  épargne  les  frais  de 
l’étuve  et  l’embarras  de  faire  sécher  ; 
2.0.  on  évite  le  danger  des  mauvais  ef- 
fets qui  peuvent  résulter  d’un  feu  mal 
réglé;  3°.  enfin,  on  épargne  la  dépense 
du  triage  , delà  criblure , etc. 

Lors  donc  qu’on  veut  les  employer 
fraîches , après  les  avoir  arrachées  et 
triées,  soit  pour  avoir  les  rejets,  soit 
pour  séparer  les  bonnes  des  mauvaises, 
on  les  lave  dans  une  eau  courante  afin 
d’en  ôter  la  terre  , puis  on  les  coupe 
grossièrement  avec  une  hache,  et  on 
les  place  sous  une  meule  verticale  pa- 
reille à celles  dont  on  se  sert  pour  les 
olives,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  ré- 
duites en  une  espèce  de  pâle. 
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Il  résulte  des  épreuves  qu’on  a faites , 
que  quatre  ou  qiiatre  parties  et  demie 
de  cette  pâte  valent  autant  qu’une 
partie  de  garance-grappe  en  poudre, 
sur-tout  si  l’on  fait  attention  de  mettre 
moins  d’eau  dans  la  chaudière  , qu’il 
en  faudrait  pour  la  dernière  , à cause 
de  l’humidité  que  cette  pâte  retient. 
L’avantage  est  considérable,  puisqu’il 
faut  sept  ou  huit  livres  de  racines  pour 
donner  une  livre  de  garance  en  poudre, 
et  qu’on  épargne  tant  d’autresdépenses, 
sans  compter  encore  que  le  coton  ainsi 
teint  est  bien  plus  facile  à aviver.  On 
m’objectera  peut-être  que,  dans  ce 
cas,  on  ne  sépare  pas  l’épiderme  et  les 
petites  racines  ; mais  comme  ces  parties 
ont  de  I a rougeur  lorsqu’on  les  arrache, 
et  que  l’épiderme  , en  particulier  , ne 
noircit  qu’en  séchant,  elles  ne  peuvent 
nuire  à la  beauté  de  la  teinture,  lors- 
qu’on emploie  la  garance  fraîche. 

De  la  Mouture . 

Avant  d’expliquer  les  moyens  de 
pulvériser  ou  grapper  la  garance  , il 
est  bon  d’observer  qu’il  y a trois  par- 
ties constitutives  de  sa  racine  j savoir. 
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le  cœur,  ou  la  partie  ligneuse  qui  est 
au  centre;  le  parenchyme  , contenant 
la  matière  colorée  , qui  se  trouve  entre 
le  cœur  et  la  pellicule  extérieure  ; en- 
fin cette  pellicule  ou  épiderme.  Le 
parenchyme  est  le  nom  qu’on  donne 
à toute  substance  interne  qui  est  dans 
l’espace  des  vaisseaux  , et  diffère  de 
la  chair  qui  est  entre  les  muscles  : on 
le  nomme  ainsi , parce  que  les  anciens 
croyaient  que  cette  substance  était  un 
sang  extravasé  etcondensé.  L’épiderme 
ou  sur-peau , qui  se  noircit  en  séchant, 
est  la  partie  dont  on  doit  dépouiller 
la  garance  avec  le  plus  grand  soin  , 
parce  que  plus  elle  contient  de  parties 
brunes  lorsqu’elle  est  en  poudre,  plus 
elle  est  inférieure  en  qualité. 

Le  cœur  , ou  la  partie  ligneuse,  ne 
contient  réellement  point  de  matière 
colorée  , si  ce  n’est  celle  qui  peut  ex- 
suder du  parenchyme  ; de-là  vient  que 
lorsque  les  racines  sont  plus  grosses, 
lagarance  de  la  dernière  mouture  a un 
œil  plutôt  jaunâtre  que  rougeâtre , 
parce  que  la  poudre  produite  par  le 
cœur  jaunit  le  rouge  que  fournit  le  pa- 
renchyme ; mais  quand  les  racines 
sont  plus  petites  , c’est-à-dire  de  la 
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grosseur  du  doigt,  la  petite  quantité 
du  jaune  que  le  cœur  fournit,  ne  fait 
que  donner  un  plus  bel  œil  au  rouge  , 
ce  qui  doit  s’entendre  seulement  de  la 
garance  en  poudre  et  non  de  sa  tein- 
ture , car  plus  celle-ci  s’éloigne  du 
jaune,  plus  elle  est  belle. 

On  doit  donc  avoir  soin,  lorsque  les 
racines  de  garance  sont  bien  sèches , 
de  les  mettre  dans  un  sac  de  toile  , et 
de  les  y bien  remuer  pour  en  détacher 
la  terre  et  quelques  portions  de  l'épi- 
derme j on  les  met  ensuite  dans  un 
crible  percé  de  trous  d'une  grosseur 
médiocre  , afin  que  la  terre  et  les  por- 
tions de  pellicule  passent  par  ces  trous , 
ainsi  que  les  petites  racines,  et  qu’il 
ne  reste  plus  dans  le  crible  que  les 
racines  d’une  grosseur  convenable.  On 
pourra  encore , lorsque  le  frottement 
du  sac  aura  détaché  la  terre  et  l’épi- 
derme , en  faire  la  séparation  , ainsi 
que  des  petites  racines  , par  le  moyen 
d’un  van,  ainsi  que  M.  D’Ambournay 
le  conseille,  d’après  la  pratique  de 
M.  Peynel.  On  a donné  à cette  pelli- 
cule et  à ces  petites  racines  le  nom 
de  bilLon , ainsi  qu’on  appelle  la  basse 
monnaie , parce  qu’elles  fournissent 


428  L’ART 

Ja  garance  de  la  plus  basse  qualité, 
que  l’on  ne  peut  employer  que  pour 
les  teintures  sombres. 

Quelques  personnes  ont  coutume  de 
mettre  les  racines  sur  une  claie  de 
bois  , et  de  les  y battre  légèrement , 
pour  en  détacher  la  terre  et  rompre 
l'épiderme  : chacun  peut  suivre  , à cet 
égard,  le  moyen  qui  lui  paraîtra  lè 
plus  commode. 

Il  y a deux  manières  de  pulvériser 
la  garance  : l’une  consiste  à la  mettre 
en  pâte  à l’aide  d’une  meule  verticale  , 
telle  quecelles  avec  lesquelles  on  écrase 
le  clienevis  et  les  noix  pour  en  tirer 
de  l’huile  $ l’autre  consiste  à la  piler 
dans  des  moulins  avec  des  pilons 

garnis  de  pointes  de  fer , pareils  à ceux 
ont  on  se  sert  pour  le  tan.  On  peut 
voir  la  figure  de  la  meule  verticale 
dans  l’Encyclopédie, et  celle  dumoulin 
à tan  dans  l’ouvrage  de  M.  Duhamel. 

La  meule  verticale  ine  paraît  plus 
aisée  et  plus  convenable  , parce  qu’on 
est  à portée  de  voir  en  tout  temps 
l’état  de  la  racine.  Si  l’on  veut  s’en 
servir  on  mettra  la  garance  dans  le 
récipient  où  l’on  met  les  noix  pour 
les  piler,  en  fera  tourner  la  meule, 
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qui  commencera  d’abord  à rompre 
l’épiderme  j lorsqu’elle  le  sera  en 
partie , on  mettra  le  tout  dans  un 
crible  percé  de  petits  trous  , et  fermé 
des  deux  côtés  en  forme  de  tambour. 
En  criblant  les  racines,  on  en  sépa- 
rera facilement,  parce  moyen,  une 
portion,  qui  formera  lagarance  courte 
ou  mule,  qui  pourra  servir  pour  les 
couleurs  tannées  ou  mordorées , bien 
entendu  lorsqu’on  en  aura  séparé  le 
billon. 

On  remettra  ensuite  la  garance  sous 
la  meule,  pour  achever  de  rompre  en- 
tièrement l'épiderme  5 on  la  fera  en- 
core passer  au  crible , et  il  en  sortira 
une  garance  à-peu-près  de  la  même 
qualité , que  la  première,  c’est-à-dire 
qu’elle  sera  encore  mêlée  çl’une  por- 
tion d’épiderraé  .éjt.çles.  pèliïeÿrâçiues. 

On  recommencera  de  nouveau  à 
moudre,  et  le  parenchyme  commen- 
çant à se  rompre  , fournira  une  ga- 
rance d’une  meilleure  qualité.  On  con- 
tinuera ainsi  jusqu’à  ce  qu’elle  soit 
totalement  réduite  en  poudre  : elle 
au  gmente  ra  ain  si  de  plu  s en  plus  de  qu  a- 
lité  , à proportion  qu’elle  passera  sous 
la  meule,  excepté  lorsque  les  racines 
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sont  fort  grosses,  parce  qu’en  ce  cas 
elle  tire  davantage  sur  le  jaune,  vu 
qu’elle  contient  plus  de  parties  li- 
gneuses que  de  parenchyme. 

On  pratique  les  mêmes  opérations 
pour  les  racines  qui  proviennent  des 
couchis , c’est-à-dire  des  tiges  qui 
sont  transformées  en  racines,  et  qui 
produisent  la  garance  non  grappée. 
Ses  qualités  varient  de  même  selon 
que  ces  couchis  contiennent  plus  ou 
moins  de  parties  de  l’épiderme  ou 
ligneuses. 

Lorsque  la  garance  est  encore  hu- 
mide, elle  s’attache  à la  meuie  à me- 
sure qu’elle  s’écrase  ; il  faut  en  ce  cas 
la  faire  sécher  de  nouveau. 

La  garance  entièrement  pulvérisée 
se  met  dans  de,e  tonneaux  bien  foulée , 
et  son  onctuosité  naturelle  fait  qu’elle 
se  peiotte,  et  forme  des  mottes  qui 
devieiment'foft. dure?;:  ii  .faut  la  con- 
server dans  un  lieü  sec. 

Les  teinturiers  qui  achèteront  de  la 
garance  en  racines,  pour  leur  seule 
consommation  , pourront  se  servir 
d’un  moulin  ordinaire  à moudre  du 
tabac,  ou  de  deux  de  ces  moulins  posés 
œil  contre  œil, comme  M.D’Ambournay 
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l’a  pratiqué  avec  succès  : ils  suivront 
au  surplus  les  moyens  indiqués  ci-des- 
sus, pour  séparer  et  mettre  à part  les 
différentes  qualités  qu’on  peut  varier, 
augmenter  ou  diminuer  à son  gré. 

J’ai  tâché , dans  cette  instruction  , 
de  réunir  les  méthodes  et  les  sentimens 
des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette 
matière , en  y joignant  mes  observa- 
tions et  mes  réflexions  : je  finirai  , 
pour  ne  rien  omettre,  par  exposer  les 
préparations  que  M.  Althen  j uge  à 
propos  de  donner  aux  racines  de  ga- 
rance , et  qu’il  croit  nécessaires  afin 
qu’elles  fournissent  une  belle  teinture  : 
chacun  y ajoutera  le  degré  de  confiance 
qu’il  jugera  à propos. 

Ces  préparations  consistent  à imbi- 
ber les  racines , avant  de  les  réduire 
en  poudre , de  quelqu’une  des  cinq 
liqueurs  ou  compositions  suivantes. 

Première  Composition. 

Environ  quinze  pintes  d’eau  com- 
mune pour  chaque  quintal  de  racines, 
dans  laquelle  on  fera  dissoudre  sur  le 
feu  une  livre  d’alun. 

deuxième  Composition. 

Même  quantité  d’eau  pour  chaque 
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quintal  de  racines,  dans  laquelle  on 
fera  fondre  une  livre  de  miel  commun, 
sans  le  mettre  sur  le  feu. 

Troisième  Composition . 

Même  quantité  d’eau  , et  dans  la 
même  proportion , dans  laquelle  on 
jetera  deux  livres  de  son. 

Quatrième  Composition. 

Deux  pintes  de  vinaigre , sans  aucun 
mélange  d’eau,  pour  chaque  quintal 
de  garance. 

Cinquième  Composition. 

Quinze  pintes  d’eau  commune  par 
quintal  de  garance , dans  laquelle  on 
fera  bouillir  pendant  deux  heures, 
deux  livres  de  soude  dont  ori  se  sert 
dans  les  savonneries.  Après  l’avoir  re- 
tirée du  feu , on  y jetera  trois  livres 
de  fiente  de  mouton,  qu’on  aura  ra- 
massée et  fait  sécher  au  mois  de  mai  : 
on  remuera  le  tout  de  temps  en  temps , 
pendant  trois  ou  quatre  jours  , après 
lesquels  on  laissera  reposer  cette  com- 
position jusqu’à  ce  que  le  marc  soit 
tombé  au  fond. 

Ces  cinq  compositions  ne  convien- 
nent pas  toutes  également  à toutes 
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sortes  de  garance.  Ilya,dit  M.  Althen, 
telle  espèce  de  racine  qui  demande 
uniquement  la  première  , ou  quel- 
qu’autre  des  cinq  compositions , tandis 
que  telle  autre  en  exige  une  différente. 
Cela  suppose  qu’il'y  a différentes 
sortes  de  garances , et  cette  différence 
provient  de  celle  des  terroirs  où  elle 
est  cultivée.  Dans  certaines  terres  la 
garance  est  douce , dans  d’autres  elle 
est  salée  ; ailleurs  elle  est  âpre , etc. 
Ce  cultivateur  ajoute  qu’il  n’y  a que 
l’expérience  qui  puisse  déterminer  sur 
la  préférence  qu’on  doit  donner  à 
l’une^  de  ces  cinq  compositions  pour 
l’espèce  de  garance  qu’on  recueille, 
et  qu’il  faudra  essayer  toutes  les  cinq 
afin  de  voir  laquelle  fournira  la  plus 
belle  teinture. 

Quant  à moi , je  suis  très- persuadé, 
non  seulement  que  ces  préparations 
sont  inutiles , mais  même  qu’elles  sont 
préjudiciables.  Toute  personne  au  fait 
de  la  teinture  , est  instruite  que  tout 
sel  ajouté  à une  fécule  colorée  en  al- 
tère la  couleur , et  détruit  même  sa 
fixité.  C’est  un  principe  général  dont 
on  ne  peut  excepter  que  les  fécules 
colorées  qui  n’exigent  point  d’alunage. 

*9 


434  L’ART  DE  LA  TEINTURE. 

Si  l’on  emploie  la  première  compo- 
sition, l’alun  formera,  avec  des  par- 
ticules colorées  de  la  garance  , une 
matière  dure  qui  sera  en  pure  perte 
pour  la  teinture  , parce  qu’elle  ne 
pourra  plus  entrer  dans  les  pores  du 
coton  : de  plus,  l’alun  rancit  la  cou- 
leur de  la  garance , qui  exige  précisé- 
ment tout  le  contraire.  Il  en  faut  dire 
autant  du  vinaigre  et  du  son.  Quant  à 
la  soude  et  à la  fiente  de  mouton  , on 
n’ignore  pas  qu’elles  ont  la  propriété 
de  roser  la  couleur  de  la  garance  ; 
mais  il  vaut  bien  mieux  les  employer 
sur  la  couleur  déjà  appliquée  au  coton. 
Leur  emploi  sur  les  racines  ne  pourrait 
servir  qu’à  tromper  le  -marchand , en 
leur  donnant  une  plus  belle  appa- 
rence, ainsi  que  le  miel  qui  ne  peut 
leur  communiquer  que  de  l’onctuosité. 
Il  vaut  donc  beaucoup  mieux  s’en 
tenir  à choisir  un  bon  terrain  pour  la 
garance , à la  cultiver  avec  soin  , et  à 
former,  en  la  pulvérisant,  des  poudres 
de  différentes  qualités  et  de  différens 
prix. 
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